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PISCICULTURE. — Vote sur les frayères artificielles du parc deMaintenon; 
par M. Cosre. 


« J'ai l'honneur de communiquer à l’Académie le résultat d’une expé- 
rience dont l’application en grand concourra au repeuplement des eaux 
dans une proportion non moins considérable que la fécondation artificielle, 
et qui. permettra de réservèr cette dernière pour les espèces dont les œufs 
ne s’attachent pas à des corps étrangers, telles que la Truite, le Saumon, 
l'Ombre chevalier, etc., etc. 

» Cette expérience, faite dans le parc de Maintenon sous les auspices de 
M. le duc de Noailles et de M. le duc d’Ayen, par les soins de M. le D' Lamy, 
consiste à déterminer, au moyen d’un artifice, tous les Poissons d’un étang 
où d’un cours d’eau, à venir déposer leur frai dans des lieux qu’on leur 
assigne, et d’où on entraine ensuite ce frai dans des réservoirs, où on le 
met à l'abri de toute cause de destruction. 

» Je veux parler de ces frayères artificielles dont il semble que l’on 
doive faire remonter l’origine aux Chinois. On sait, en effet, comme je l'ai 
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indiqué ailleurs, que, de temps immémorial, ce peuple a coutume de cou- 
vrir tous les ans, dans une étendue de plusieurs lieues, ses fleuves avec des 
nattes sur lesquelles il recueille la semence pour la transporter dans les eaux 
de l’intérieur. 

» M. le D' Lamy, par une de ces initiatives qui ouvrent une voie 
féconde, vient de nous mettre en mesure d'apprécier tous les services que 
l’industrie doit attendre de l'emploi d’une pareille méthode. 1] à fixé à des 
claies des bouquets de menu bois placés à côté les uns des autres, de 
manière à former des massifs flexibles, destinés à remplacer les herbes aqua- 
tiques sur lesquelles les Poissons frayent naturellement ; herbes aquatiques 
qu'il faut avoir la précaution de supprimer à l’époque des pontes. 

» Ces massifs flottants, retenus fixes et inmergés à l’aide d’un lest, n’ont 
pas tardé à être chargés des œufs que les femelles sont venues déposer dans 
le menu branchage, et que les mâles ont arrosés de leur laitance. 

» Plusieurs millions d'œufs de Perche et de Gardon ont déjà été obtenus 
de la sorte; des millions de jeunes en sont sortis et quittent, à l'heure 
qu'il est, le parc de Maintenon pour se répandre dans les eaux de l'Eure. 

» On attend, en ce moment, la ponte d’autres espèces, et particulière- 
ment de la Carpe, et, dès qu’elle aura lieu, je ferai en sorte qu’une de ces 
frayères chargée de semence soit mise sous les yeux de l’Académie. Je dirai 
alors comment je conçois qu'on puisse étendre l'application de cette 
méthode:à la reproduction non-seulement du Poisson marin, mais encore 
à beaucoup d’autres animaux comestibles qui habitent les eaux salées. Je 
traiterai aussi la question de savoir si, chez les Poissons osseux ovipares, ia 
maturation des œufs est simultanée ou successive. » 


EAUX MINÉRALES. — Observations sur les eaux minerales du Mont- Dore ; 
par M. Tnexarr. 


€ L'année dernière, au mois de juillet, étant allé prendre les eaux du 
Mont-Dore, je me proposai d’en refaire l’analyse pour employer mes loisirs, 
et surtout d’en rechercher la partie active. 

» Frappé de l'effet énergique de ces eaux sur l’économie animale, je ne 
pouvais croire qu'il fût dü uniquement aux traces de fer et à la petite 
quantité d’acide carbonique et de bicarbonate de soude qu'elles con- 
tiennent, lesquels sont associés, d’ailleurs, à d’autres matières qu’on re- 
trouve presque partout, savoir : le sel marin, le sulfate de soude, les carbo- 
nates de chaux et de magnésie, et la silice. 

» Je fis part de mon intention au vénérable D' Bertrand, inspecteur des 
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eaux, qui a rendu de si éminents services à l'établissement, et s’est acquis 
un nom européen en médecine. 

» J’en fis part également au D' Bertrand, son fils et son si digne adjoint. 

» Tous deux voulurent bien approuver mon projet et donner les ordres 
nécessaires pour en rendre l'exécution plus facile. | 

» M. le D' Bertrand fils, qui est en même temps professeur de Chimie et 
directeur de l’École de Médecine de Clermont, m'entendant dire que je 
soupçonnais l’existence de l’arsenic dans les eaux du Mont-Dore, m’apprit 
alors que, déjà, il en avait trouvé dans les dépôts ferrugineux et naturels 
que forment les eaux avant d'être prises en boisson ou administrées en bain, 
et que ce fait se trouvait consigné dans le Rapport qu'il avait adressé, en 
1852, à l’Académie de Médecine. 

» Il devenait donc bien probable que l'arsenic faisait partie des eaux 
minérales elles-mêmes. | 

» Mais d’abord y existait-il réellement? à quel état y était-il? et combien 
les eaux en contenaient-elles? Ce sont les trois questions que je me suis 
appliqué à résoudre. 

» À cet effet, je fis évaporer, dans une grande bassine d’argent, que 
M. Aubergier, de Clermont, voulut bien mettre à ma disposition, 38 litres 
un quart de l’eau de la source de la Magrleleine, qui est celle que l’on boit. 
Je les réduisis à 765 centimètres cubes, y compris le dépôt qui se fit et qui 
‘ fut recueilli avec le plus grand soin. J'emportai le tout avec moi au labo- 
ratoire de mon fils, à Talmay, où les expériences furent faites au mois 
d'août. 

» Le dépôt se composait d'acide carbonique, de chaux, de magnésie, de 
silice et d’une quantité très-minime d'oxyde de fer. Traité convenablement, 
on en à extrait aussi des traces d’arsenic. 

» Quant à la liqueur, elle ne contenait que des sels à base de soude, 
carbonate, sulfate et sel marin (1); mais, au moyen de l'appareil de Marsh, 
on pouvait en retirer en même temps assez d’arsenic pour recouvrir promp- 
tement, de taches métalliques, plusieurs capsules de porcelaine. 

» L'expérience se fait si facilement, que, pour démontrer la présence de 
l’arsenic dans les eaux du Mont-Dore, il suffirait même d’en prendre 
2 litres, de les réduire à 4 à 5 centilitres, et de les éprouver, à la manière 
ordinaire, par le zinc et l’acide sulfurique. 

» Si l’on demande maintenant à quel état est l’arsenic dans les eaux du 
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Mont-Dore, il sera facile de voir qu'il doit s’y trouver à l’état d'acide, uni 
avec la soude, puisqu'il fait partie de la liqueur que l’on obtient en rédui- 
sant l’eau minérale à près du quarantième de son volume, et que cette 
Japon ne renferme que des sels de soude. 

» Tout me porte à croire que le sel arsenical est un arséniate et non un 
LAURE Il provient peut-être de l’action du carbonate de soude sur l'ar- 
séniate de fer. Ce qui donne quelque probabilité à cette hypothèse, c’est 
qu’on trouve dans les réservoirs où séjournent les eaux un dépôt rouge qui 
contient de l’oxyde de fer arséniaté. 

..» Maintenant, combien l'eau du Mont-Dore contient-elle d’arsenic, et, 
par ee d’arséniate de soude ? 

Pour cette détermination, on fit passer l’arsenic à l’état d'hydrogène 
arséniqué, lequel fut décomposé complétement, par la chaleur, dans un 
petit tube de verre. Le verre fut ensuite séché, pesé exactement, puis 
séparé de l’arsenic par l'acide nitrique, et enfin lavé, séché et pesé de nou- 
veau. La différence de poids donna la quantité d’arsenic. 

» Quoique cet appareil soit bien connu, je pense qu'il n’est pas inutile 
de décrire l'expérience avec soin. 

» Dans un petit flacon à deux tubulures, on mit de l’eau, de manière à 
remplir le flacon aux deux tiers, et du zinc distillé et grenaillé. 

» À l’une des tubulures, on adapta un tube droit qui plongeait au fond, 
du liquide, et dont la partie inférieure, légerement effilée, était recourbée 
pour empêcher les bulles de s’y introduire. | 

A l’autre tubulure, on adapta un petit tube, recourbé à angle droit, 
qui se rendait dans un tube de verre horizontal, où se trouvait d’abord un 
peu de coton pour retenir les gouttelettes qui auraient pu être entrainées, 
puis des fragments de chlorure de calcium pour dessécher les gaz. 

Ce tube horizontal communiquait avec un second tube; également 
horizontal, long, étroitet placé, dans sa première moitié, sur une grille au- 
dessus d’un fourneau; il était entouré de glace dans sa dernière moitié, et 
terminé en pointe à son extrémité. Une feuille de clinquant protégeait la 
pas chauffée contre l’ardeur du feu. 

» L'appareil étant ainsi disposé, on commença par verser peu à peu de 
l'acide sulfurique dans le flacon à deux tubulures par le tube droit, au 
moyen d’un petit entonnoir mobile, Quand les vases furent pleins de gaz 
hydrogène, on chauffa le second tube horizontal jusqu’au rouge naissant, 
et l'on s’assura que, dans cet état, il ne se déposait rien dans la partie du 
tube refroidi, et qu’en allumant le gaz à l'extrémité du tube, il ne produi- 
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sait aucune tache sur une capsule de porcelaine, précautions nécessaires 
pour reconnaitre que ni l’acide sulfurique ni le zinc ne contient d’arsenic. 

» Ceci fait, on versa peu à peu la liqueur à ‘analyser dans le flacon tubulé, 
au moyen du tube droit surmonté du petit entonnoir ; et de temps en temps 
aussi, pour soutenir l’action, on versa de l’acide sulfurique. On était guidé 
par le dégagement de gaz qui ne doit pas être rapide et que l’on apprécie 
facilement en allumant quelquefois le jet gazeux d'hydrogène à l'extrémité 
de l’appareil. S'il arrivait que des bulles parvinssent à se dégager par le tube 
droit, quoique effilé et recourbé à sa partie inférieure, il faudrait en fermer 
la partie supérieure avec un petit bouchon de liége. 

» Bientôt on vit l’arsenic se déposer dans la partie du tube refroidie; il 
y forma une couche métallique très-brillante; il n’en passa pas de traces 
au delà: aussi le gaz hydrogène qu’on enflammait ne tachait-il pas les cap- 
sules de porcelaine avec lesquelles on le mettait en contact. 

» L'expérience fut continuée assez longtemps pour être certain que tout 
l’arsenic avait été enlevé. | 

» Lorsqu'on jugea qu’elle était terminée (ce qu'il est facile de recon- 
naître, en ce que le jet de gaz enflammé ne fait plus de taches sur la porce- 
laine et ne trouble point une dissolution étendue de nitrate d'argent), on 
laissa refroidir l'appareil; on coupa avec une lime la partie du tube qui 
contenait l’arsenic, un peu au-dessus et un peu au-dessous du dépôt. Le 
tube ayant été bien desséché intérieurement et extérieurement, on le pesa ; 
puis on dissolvit l’arsenic dans l'acide nitrique, on lava le tube à l’eau dis- 
tillée, on le fit sécher et on le pesa de nouveau. La différence de poids 
donna la quantité d’arsenic. 

» Jai trouvé ainsi que les 200 centimètres cubes, provenant des 765 cen- 
timètres auxquels avaient été réduits par évaporation les 58/t,25 de l’eau 
sur laquelle j'opérais, contenaient 4"il,50 d’arsenic. 

» Conséquemment, les 765 centimètres, et partant les 381,25 d’eau qui 
les avaient fournis, devaient en contenir 0$",0172. 

» Par conséquent aussi, il y a dans 1 litre d'eau du Mont-Dore : 


0f,00045 d’arsenic, 


0#",000689 d'acide arsénique, 
08,00 1058 d’arséniate neutre de soude, 


en admettant que l'acide arsénique soit formé de 100 d’arsenic et de 53,130 
d'oxygène, et que l’arséniate neutre de soude le soit de 100 d'acide et de 
54,97 de base. | 
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» On peut donc dire que les eaux du Mont-Dore contiennent par litre, 
à la température de la source, 1 milligramme, ou, plus exactement, un peu 
plus de 1 milligramme d’arséniate neutre de soude. 

» On ne saurait mettre en doute que ce ne soit à l’arséniate de soude 
qu'elles doivent leur puissante action sur l’économie animale. 

» D’autres eaux, voisines du Mont-Dore et d’autres même qui en sont 
éloignées, contiennent probablement aussi de l’arsenic. Quelques essais 
faits, mais sur moins de 1 litre, m'autorisent à croire que celles de Saint- 
Nectaire sont dans ce cas. 

» Au reste, je me propose de retourner cette année au Mont-Dore, et 
je ferai des recherches qui me permettront de décider cette importante 
question. 

» J'aurai l'honneur d'en communiquer les résultats, quels qu’ils soient, 
à l'Académie. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur la transformation des variables qui déter- 
minent les mouvements d’une planète ou même d'une comète en fonction 
explicite du temps, et sur le développement de ces fonctions en séries 
convergentes; par M. Aueusrin Caucay. 


« Les formules établies dans le précédent Mémoire transforment des fonc- 
tions implicites en fonctions explicites représentées par des intégrales cur- 
vilignes; etpour développer ces intégrales en séries convergentes, ordonnées 
suivant les puissances entières ascendantes et descendantes des variables, 
il suffit de développer un des facteurs compris dans chaque intégrale en 
progression géométrique. D'ailleurs, les courbes auxquelles se rapportent 
les intégrales curvilignes peuvent changer de forme, par conséquent s'étendre 
ou se rétrécir du moins entre certaines limites ; et, en choisissant convena- 
blement les formes de ces courbes, on peut déterminer avec une grande 
facilité non-seulement les deux modules, ordinairement égaux entreeux, de 
chacune des séries obtenues, mais encore des valeurs très-approchées des 
termes d’un rang élevé. Parmi les résultats importants auxquels on parvient 
de cette maniere, je me bornerai aujourd’hui à citer ceux qui sont relatifs à 
l'astronomie. 

» Comme la remarqué M. Le Verrier, les séries qui se présentent au 
calculateur dans la détermination des mouvements d’une planète, doivent, 
pour demeurer convergentes, lorsque l’inclinaison et l’excentricité ne sont 
pas très-petites, s’ordonner non plus suivant les puissances entières de ces élé- 
ments, mais suivant les sinus et cosinus des multiples de l’anomalie moyenne. - 
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Alors les séries peuvent encore être supposées ordonnées suivant les puis- 
sances entières ascendantes et descendantes de l’exponentielle trigonomé- 
trique $ qui a pour argument cette anomalie moyenne. Or,en s'appuyant sur 
les formules que j'ai données dans le précédent Mémoire, on peut aisément 
développer:en une semblable série une fonction rationnelle et même sou- 
vent une fonction irrationnelle de l’exponentielle trigonométrique x qui à 
pour argument l’anomalie excentrique. Considérons, pour fixer les idées, le 


A . , na û “ 1 
Cas où la fonction développée Q est une fonction entière de w et de =; alors, 


en égalant la sécante de l’anomalie excentrique à l’excentricité, on obtiendra 
pour cette anomalie une infinité de valeurs imaginaires auxquelles corres- 
pondront seulement deux valeurs, toutes deux réelles, de la variable s, et 
la plus petite de ces deux valeurs sera précisément la valeur commune des 
deux modules du développement de @. De plus, le module du n*"° terme 
sera sensiblement proportionnel, lorsque 7 sera tres-grand, à la n°” puis- 
sance du module divisée par la racine carrée de n. 

» Ces conclusions subsistent, et permettent d'effectuer aisément les cal- 
culs, quelle que soit la grandeur de l’excentricité, pourvu qu’elle reste sen- 
siblement inférieure à l'unité. Elles permettent donc d'établir encore avec 
facilité la théorie des petites planètes. Lorsque l’excentricité se réduit à 
l'unité, le module de chaque série étant lui-même l'unité, l’inspection de ce 
module ne suffit plus à constater la convergence de la série. Mais alors, en 
suivant la méthode ici exposée, j'obtiens encore une valeur très-approchée 
du terme dontle rang est #, et, en supposant, pour fixer les idées, la fonction 
Q réduite au sinus de l’anomalie excentrique, je prouve que, pour de grandes 
valeurs de 7, le module de ce terme est sensiblement proportionnel à l'unité 
divisée par # et par la racine cubique de 2. Ajoutons que, dans la valeur 
approchée de ce module, l'intégrale eulérienne T () — ÿrse trouverem- 
placée par une autre intégrale eulérienne de même espèce, savoir, par 


I À Leger Rs . 
r ()> qui se trouve ainsi substituée à la première, quand on passe de la 


théorie des planètes à la théorie des cometes. 

» Lorsque l’excentricité diffère très-peu de l'unité, la méthode exposée 
est encore applicable, et permet de trouver aisément les développements en 
séries avec les valeurs très-approchées des termes de rang élevé. Elle permet 
donc d'établir directement, dans un grand nombre de cas, et sans recourir 
aux quadratures, la théorie des comètes périodiques: Ce résultat paraîtra 
sans doute digne de quelque attention. 
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» J'observerai, en finissant, que les calculs se simplifient lorsqu'on déter- 
mine la position d’un point situé dans le plan des affixes, non plus à l’aide 
de l’affixe de ce point, ou, ce qui revient au même, à l’aide d’un rayon vec- 
teur et d’un angle polaire, mais à l’aide du logarithme de l’affixe, ou, ce 
qui revient au même, à l’aide de l’angle polaire et du logarithme du rayon 
vecteur, et lorsqu'on prend pour variables indépendantes ces deux dernières 
quantités. 

» J'observerai aussi que les formules obtenues dans le cas où l’excentri- 
cité se réduit à l'unité, résolvent le problème relatif aux projections homa- 
lographiques de M. Babinet, savoir, le problème qui consiste à couper la 
sphère par des plans parallèles à l'équateur, et un méridien par des droites 
parallèles à la trace de l'équateur, de telle sorte que les zones interceptées 
sur le méridien soient proportionnelles aux zones interceptées sur la surface 
de la sphère. Soient alors À la latitude d’un des points de la sphere situés 
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sur l’un des plans sécants, et 2% la distance au pôle du point où le méridien 
est coupé par la sécante correspondante à ce plan. Le rapport de la zone 

Fe : \ LENS Le 
sphérique à la surface de la sphère sera ; sin À, et le rapport de la zone 


plane, interceptée entre la sécante et l’équateur, à la surface du méridien 
sera 
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Pour que ces deux rapports soient égaux, il faudra que l’on ait 
(1) 4 — sind = 7, 
la valeur de T'étant 
T'=r{(1—sin)). 
Or la valeur de y, tirée de l’équation (1), sera 
4 = À, sin 7+ A,sin2 7°+ A,sin37'+A,sin47T'+. . 
ES n—d% 
U) es S A,sinn7, 


les valeurs de A,, AÀ,, À,, À,, etc., étant 


A, — 0,88010, A, —0,35284, A, —0,20604, A, = 0,14055,.... 


En d’autres termes, on aura 


les valeurs de à,, a, a3, a,, etc., étant 
a, —0,88010, à —0,88910, a, — 0,89148, a, — 0,89244,..., 


et convergeant, pour des valeurs croissantes de n, vers la limite 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Vote sur les chemins de fer atmosphériques, en 
employant comme moteur l’action de l’air dans les tunnels d’une lon- 
gue étendue, dont la section est égale à l’espace que les convois y occu- 
pent; par M. Seeunn aîné. 


« Dans une communication que je fis à l’Académie, le 20 juillet de 
l’année 1846 (1), je signalai les dangers auxquels on est exposé sur les che- 
mins de fer lorsqu'on dépasse une certaine limite de vitesse ; et après avoir 
reconnu que les moyens de locomotion actuellement employés permettent 
de beaucoup dépasser cette limite, J'exprimais la crainte que la disposition 
du public à fermer les yeux sur les dangers auxquels il s'expose, lorsqu'il 
croit trouver un intérêt matériel à les braver, ne devint la source de nom- 
breux accidents. 

» J’annonçais alors que j'étudiais un système au moyen duquel il serait 
possible d'obtenir, et même de dépasser les plus grandes vitesses connues, 
sans courir aucun danger. C’est le résultat de mon travail que je viens sou- 
mettre à l’Académie. 

» Le mode que je propose de substituer à celui généralement adopté 
aujourd’hui, est loin d’être nouveau dans son principe; il est basé sur la faci- 
lité avec laquelle on peut mettre de grandes masses en mouvement par l’in- 
termédiaire de l'air, et a été indiqué, dès l’année 1810, par un Anglais, 
nommé Medheurst, dont M. Arago parle dans son lumineux Rapport à la 
Chambre des Députés, sur la question des chemins de fer atmosphériques. 

» En 1826, M. Vallence entreprit, à Brighton, quelques essais ayant pour 


… {1) Tome XXII, page 132; 20 juillet 1846. 
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but de réaliser l’application de ce système; mais, à cette époque, ces tenta- 
tives ne pouvaient évidemment avoir de résultats utiles, car ce mode de loco- 
motion ne présente des avantages qu’autant que l’on a des masses considé- 
rables de transports à exécuter avec de grandes vitesses; or l’on sait que, dans 
leur origine, les chemins de fer furent établis avec des voies étroites et des 
wagons contenant à peine un tonneau, pour transporter des houilles, mine- 
rais, castines, ardoises, etc., lesquels étaient trainés par des hommes ou des 
chevaux avec des vitesses très-faibles. 

» Vers cette même année, M. Stewenson, de Newcastle, imagina d’exé- 
cuter les transports au moyen de machines locomotives de son invention ; 
mais ces machines, très-lourdes, et qui produisaient peu de vapeur, n’arri- 
vaient à faire parcourir aux convois que 2 mètres environ par seconde. 

» En 1827, M. Medheurst, à la suite des expériences de M. Vallence, 
publia une brochure dans laquelle il jeta les premiers fondements des 
idées qui ont donné naissance au système atmosphérique que l’on à tenté 
infructueusement de substituer à celui des locomotives. 

» Plusieurs essais faits, de 1834 à 1836, par différents ingénieurs, et entre 
autres par M. Pinkus, qu’un cértain William Kersall-Vrigg prétendit avoir 
devancé, parurent ne pas avoir donné à leurs auteurs des résultats assez satis- 
faisants pour être poursuivis : c’est ce dont M. Vallence semblait convaincu 
en reprenant ses premières expériences. A 

» À cet effet, il établit, en 1840, à Brighton, un cylindre en bois, d’en- 
viron 67 mètres de long et de 3 mètres de diamètre, recouvert en toile. Il 
plaça dans cette espèce de tunnel une cloison en planches, à laquelle il fixa 
une voiture dans laquelle voyagerent, à diverses reprises, un grand nombre 
de curieux, parmi lesquels on cite M. le duc de Bedfort, lord Holland et 
M. le comte de Flahaut. Cette voiture était mise en mouvement au moyen 
d’une pompe aspirante, qui produisait une raréfaction équivalente à une 
soustraction de pression de + de millimètre de mercure, ce qui suffisait pour 
communiquer à la voiture une vitesse d’environ 2 lieues à l’heure, bien 
qu'il restät un intervalle de 27 millimètres entre le pourtour du diaphragme 
et les parois du tunnel. 

» Nous avons vu enfin MM. Cleg et Samuda, Halette et Pecqueur, pro- 
poser diverses modifications, dont aucune n’a encore obtenu la complète 
réussite dont leurs auteurs s’étaient flattés. 

__ » Convaincu moi-même que la transmission de mouvement des moteurs 
aux convois, par l'intermédiaire de l'air, était le moyen le plus simple, le 
plus sûr et le plus économique de satisfaire aux exigences de l’époque, je 
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me suis attaché à l’étude d’un système qui me paraissait devoir mieux pro- 
curer ces résultats que ceux essayés, sans succès, jusqu’à ce jour. On ne peut 
pas se dissimuler d’abord que les vitesses auxquelles on est parvenu depuis 
l’année 1828, où l’on a commencé à employer généralement les chaudières 
tubulaires de mon invention, n’ont été obtenues qu’en élevant considéra- 
blement le chiffre des dépenses d’exploitation, et en exposant les voyageurs 
à de grands dangers; puis, qu'il s’est présenté une foule d’inconvénients qu’il 
eût été difficile de prévoir, et qui appellent sur les chemins de fer une ré- 
forme dont la nécessité est démontrée par la multitude de tentatives des 
inventeurs, et le grand nombre de projets que l’on voitéclore de toutes parts. 

» Les vices que l’on reproche aux chemins de fer actuels sont : 

» 1°. Les nombreux contacts qu'ils ont avec les voies de communica- 
tion ordinaires ; 

» 2°. Les chances d’accidents, inséparables des grandes vitesses avec 
lesquelles on exige qu'ils soient parcourus par les convois ; 

» 3°. La certitude absolue qu'il faut avoir qu'aucun employé ne s’écartera 
Jamais en rien de la consigne qui lui est donnée, sous peine de voir arriver 
les plus terribles accidents ; 4 

» 4°. Les inconvénients et les dépenses d'entretien qui sont les résultats 
inévitables d’une ligne construite avec des matériaux essentiellement alté- 
rables par les variations atmosphériques; et la difficulté de la parcourir en 
hiver, lorsqu'elle est encombrée de neige, de glace, de verglas, et même 
simplement de rosée; 

» 5°. Enfin la résistance de l'air dans les grandes vitesses, qui absorbe 
quelquefois une grande partie de la force du moteur, lorsque la direction 
du vent est contraire à la marche du convoi. 

» Tant que les besoins d’une vitesse aussi grande que celle avec laquelle 
on voyage actuellement, ne s'étaient pas manifestés, et que le nombre des 
voyageurs n'avait pas atteint le chiffre auquel il est arrivé aujourd’hui, il est 
évident que tous les inconvénients que je viens de signaler n’existaient pas. 

» Les machines locomotives étaient jusqu'ici les moteurs les plus conve- 
nables. En effet, le poids qu’elles peuvent entrainer est toujours d'autant 
plus considérable que leur vitesse est plus petite; la dépense qu’elles exigent 
est proportionnelle au temps pendant lequel elles sont employées à effectuer 
les transports; et ces deux caractères s'accordent parfaitement avec la con- 
dition de masses peu considérables à transporter avec de faibles vitesses. 

» Dans le système que je propose, la dépense, au contraire, est à peu 
près la même, quelle que soit la quotité des transports; et c’est en cela, 

128. 


j ( 996 ) 
joint à son extrême simplicité et à l’improbabilité de tout accident, qu'il 
diffère de ce qui se pratique aujourd’hui. 

» J'admets que la ligne qui devra être parcourue, ou le chemin de fer, 
soit divisée en sections de 4, 6, 10 et même 12 kilomètres, déterminées par 
les distances entre les points où il sera nécessaire d'établir des stations. Ces 
stations auront une étendue d’environ 1000 metres; elles seront disposées 
partie à ciel ouvert, partie sous des hangars, et plus élevées de 3 à 4 mètres 
dans le milieu que vers les extrémités, formant ainsi un dos d’àäne, sur 
lequel les convois s’élèveront en vertu de leur vitesse acquise, et redescen- 
dront ensuite par l'effet de la gravité. 

» Les convois, pour parvenir de l’une à l’autre de ces stations, traverse- 
ront des tunnels de forme elliptique, maçonnés ou cuvelés d’une maniere 
quelconque, et exactement clos de toutes parts pour empêcher la communi- 
* cation avec l’air extérieur ; leur section sera de 7 à 8 mètres carrés, un peu 
supérieure à celle qu’occupe une voiture destinée au transport des voya- 
geurs, et ils pourront, si le besoin s’en faisait sentir, être éclairés de distance 
en distance sur tout ou partie de leur longueur, partout où il sera praticable 
de le faire. 

» La voie du chemin de fer sera formée par deux lignes de rails inférieurs 
pour supporter les voitures, et deux autres rails plus faibles sur les côtés, 
pour les empêcher de sortir de la voie. On pourra même au besoin ajouter 
dans le milieu de la voie un fort madrier en bois, contre lequel s’appuieraient 
en roulant des poulies fixées aux voitures, suivant la disposition proposée 
par M. Seguier pour les chemins de fer à traction latérale. Les convois se- 
ront mis en mouvement dans ces tunnels par l’effet d’un courant d’air qui 
sera déterminé au moyen de pompes aspirantes et foulantes, mises en jeu 
elles-mêmes par de puissantes machines à vapeur. La pression de l’air exté- 
rieur, déterminée par l'aspiration imprimera au convoi une vitesse qui ira 
en augmentant Jusqu'à ce qu'il se trouve en face de la machine; et arrivé là, 
l'air refoulé derrière lui par cette machine lui fera continuer son mouvement 
avec une vitesse décroissante jusqu’à la sortie du tunnel. 

» On calculera la vitesse de maniere qu’elle soit encore de 10 mètres à 
la sortie du tunnel, afin que, par l'effet de la vitesse acquise, le convoi 
puisse atteindre la partie la plus élevée de la station, et se remettre en- 
suite en mouvement par la seule cessation de l’action du frein sur les” 
roues. 

» Les machines destinées à mettre les convôis en mouvement aspireront 
l'air dans un grand réservoir et le refouleront dans un autre. Ces réservoirs Le 
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seront disposés de manière à pouvoir être mis en communication à volonté 
avec la partie en amont ou en aval du percement. 

» En face de chaque machine il y aura, dans les tunnels, deux cloisons, 
distantes l’une de l’autre de 200 mètres, fermées chacune par deux portes 
pour isoler, d’un côté, l’espace dans lequel s’opérera le vide partiel, et, de 
l’autre, celui où s’opérera la compression. Ces portes seront ouvertes pour 
laisser passer le convoi, et ensuite refermées par l'effet alternatif de l'air 
dilaté et comprimé, qui s’introduira dans une chambre derrière les portes. 
Des soupapes, que le convoi commandera au moment de son passage, feront 
exécuter avec précision ces mouvements. Mais il est visible que même, sans 
ce moyen, la seule compression de l’air opérée par le convoi en vertu de sa 
vitesse acquise, déterminera l’ouverture des portes pour le laisser passer, et 
tendra ensuite à les, faire refermer apres. son passage. 

» La principale dépense de ce système consistera dans la difficulté de 
mettre en mouvement de longues colonnes d’air avec de grandes vitesses. 
Aussitôt avant le passage des convois lorsque l'air agira par aspiration, et 
après son passage lorsqu'il agira par compression, il y aura des portes qui 
s’ouvriront ou se fermeront par le moyen de détentes à ressorts, que le con- 
voi lui-même fera partir au moment de son passage, afin d'établir une 
communication entre l’intérieur du tunnel et l’air extérieur, de manière à 
ne mettre en mouvement que la portion d’air comprise entre la machine et 
le convoi. 

» Des cantonniers seront placés dans des loges mises en communication 
avec l'air extérieur par une double porte remplissant l'office d’une écluse 
à air; ils surveilleront et exécuteront au besoin ces mouvements. | 

» Il est évident que, par suite de ces dispositions, les convois pourront 
parcourir successivement toutes les stations par le seul effet des machines 
qui se les transmettent de l’une à l’autre : l'ouverture, la fermeture des 
portes et des soupapes auront lieu par l'effet même de leur passage, de la 
même manière que s’exécutent les choses dans le mécanisme d’une machine 
à vapeur; avec cette analogie encore que des gardiens, disposés partout 
pour veiller à ce que ces mouvements s'effectuent avec exactitude, pour- 
ront les suspendre, ou au besoin les intervertir, s’il y avait nécessité ou 
convenance de le faire. ° 

» La différence de pression avec l'air extérieur, nécessaire pour obtenir 
des vitesses que l’on pourra porter à 25, 30 mètres par seconde et plus, ne s’é- 
lèvera jamais au delà de 2 et 3 centimètres, ainsi que je le démontrerai dansun 
autre Mémoire que je soumettrai à l’Académie, et dans lequel je donnerai tous 
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les détails et calculs propres à éclairer le public sur les avantages et l'éco- 
nomie dece nouveau système ; cette différence de pression, bien inférieure aux 
variations journalières du baromètre, sera tout à fait insensible et ne pourra 
être de nature à incommoder les voyageurs ni même à être appréciée par eux. 

» Il résultera de cet ensemble : 

» 1°, Que la ligne sera complétement isolée de tous les lieux habités, 
à l'exception des points de stations où elle se retrouvera nécessairement en 
contact avec les autres voies de communication ; 

» 2°, Que tout accident par suite de déraillement ou de rencontre de con- 
vois, deviendra impossible, puisque la couche d'air qui séparera les convois 
maintiendra toujours entre eux une distance assez grande pour les empé- 
cher de trop se rapprocher les uns des autres, et encore moins de s’entre- 
choquer; à £ 

» 3°. Que l’on évitera le poids si énorme des locomotives, et que l’on 
pourra rendre le nombre de voitures qui composent les convois aussi grand, 
et par suite leur masse aussi faible que l’on voudra; 

» 4°. Que les inconvénients résultant des grandes vitesses se trouvant 
éliminés, on pourra voyager aussi vite que le comporteront les moteurs, 
sans courir aucun danger ; 

» b°. Qu'il sera tres-facile et sans inconvénients d’interrompre brusque- 
ment de quelques mètres la régularité de la pente, lorsque le passage d’un 
pont, d’une route, les abords d’une ville, ou tout autre obstacle pourront 
l’exiger. 

» À tous ces avantages, il faudrait ajouter pour les régions froides, celui 
de pouvoir construire des tunnels en bois cerclés en fer, engagés à moitié 
dans le sol, à des prix tres-bas, vu la faible valeur de ces matériaux dans 
les contrées du Nord; et la facilité de voyager aussi promptement et aussi 
surement au milieu des frimas que dans la belle saison. » 


M. Éue ne Braumowr entretient l’Académie d’un Mémoire qui lui a 
été adressé par un de ses Correspondants, MW. Burdin, et dont il avait été 
déjà fait mention dans la précédente séance. Ce Mémoire, qui est un tra- 
vail de Mécanique, a pour objet la discussion des moyens les plus propres 
à la solution du problème suivant : Faire marcher, dans une direction 
donnée et à une hauteur voulue, soit un bateau sous-marin, soit un aéro- 
stat. Dans les deux cas, en effet, les plus importantes conditions sont com- 
munes, et le mécanisme qui convient pour l’un doit, avec quelques modi- 
fications, devenir applicable à l’autre. M. Burdin fait connaître en détail 
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les organes de mouvement qui lui semblent le plus convenables, organes 
dont le plus essentiel est une roue munie de palettes qui s’éloignent de l’axe 
par l'effet de leur poids, et qui en sont rapprochées ensuite par la rencontre 
d’une tringle de fer convenablement recourbée, et il en calcule les effets. 
Le Mémoire, sous sa forme actuelle, ne parait pas pouvoir être inséré dans 
les Comptes rendus de l'Académie, où il ne pourrait être accompagné des 
figures nécessaires pour faire comprendre les descriptions. 

MM. Poncelet, Piobert et Morin sont, en conséquence, invités à prendre 
connaissance de ce travail et à voir s’il est possible d’en faire l’objet d’une 
communication plus développée. 


RAPPORTS. 


ÉCONOMIE RURALE. — Rapport sur une Note de M. Harpy sur les cultures 
qui peuvent étre entreprises à El-Aghouat. 


Commissaires, MM. Boussingault, Payen, de Gasparin rapporteur. 
gault, rayen, P PP 


« Le nom de M. Hardy, directeur de la pépinière centrale d’acclimata- 
tion à Alger, est déja connu de l’Académie par-plusieurs Mémoires dont il 
lui a été rendu un compte favorable. Ses observations, toujours fondées sur 
une connaissance approfondie du sol et du climat, et sur leur rapport avec 
la végétation, se distinguent de ces vagues appréciations qui ne sont propres 
qu'à égarer ceux qui s’y confient. De pareils travaux font pressentir les 
succès pratiques de l’auteur, et les faits justifient ces pressentiments. 
M. Hardy rend chaque jour les plus grands services à la colonie par la pro- 
duction et la distribution d’un grand nombre de végétaux, d’une grande 
quantité de semences et aussi par les excellents conseils qui accompagnent 
ces distributions, et par les expériences qui circonscrivent la liste des vé- 
gétaux à introduire dans la culture en écartant ceux qui ne donneraient que 
des déceptions, mais aussi en essayant tous ceux qui peuvent donner des 
espérances. À tous ces titres, chaque communication de M. Hardy a été 
l’objet de attention particulière de vos Commissaires. Aujourd’hui, nous 
sommes chargés de vous rendre compte d’une Note en réponse à une ques- 
tion que lui avait adressée le Gouverneur général de l'Algérie. Il lui de- 
mandait de désigner les cultures qui pourraient être entreprises à El- 
Aghouat pour l’alimentation, en plantes potagères, d’une garnison de huit 
cents hommes. M. Hardy, après avoir répondu à la question, a ajouté à sa 
Note des considérations sur les cultures industrielles possibles dans cette 
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contrée avancée sous le 34° degré de latitude, 1 degré plus au sud que Bis- 
kara, quoique son altitude en modère la chaleur et en rende le séjour plus 
supportable et plus salubre que celui de cette dernière contrée. 

» Le climat d’El-Aghouat diffère très-sensiblement de celui d’Alger. 
L’abaissement thermométrique de l'hiver y est à peu près le même que sur 
le littoral, mais la chaleur de l'été y est plus élevée et plus prolongée. Pen- 
dant la saison de l'hiver, on peut cultiver à peu près les mêmes plantes 
alimentaires et industrielles qu’en Europe; mais pour la saison d'été, il faut 
adopter des végétaux originaires des contrés subtropicales. 

» El-Aghouat est situé au milieu d'une oasis abondamment arrosée par les 
affluents de l’Oued-Djedi. Son territoire est couvert de superbes palmiers- 
dattiers, à l'ombre desquels croissent tous nos arbres fruitiers d'Europe, et 
entre lesquels les indigènes cultivent des Piments, du Gombo (Hibiscus es- 
culentus ), du Meloukick (Corchorus olitorius), des Courges, des Melons, 
des Pastèques, et enfin de l’Orge à six rangs qui mürit au commencement 
de mai. 

» Le terrain est léger et absorbant, et M. Hardy estime que, d’après sa 
nature, on peut évaluer à 1 + litre par seconde et par hectare la quantité 
d’eau nécessaire pour entretenir les cultures dans un état satisfaisant; c’est 
23 328 metres cubes d’eau, plus du double de ce que consomment nos 
cultures du midi de la France. Mais, à défaut d’eau courante, l’auteur ob- 
serve que sous le sol, et à peu de profondeur, se trouve une couche 
liquide, qu’il serait facile d'élever au moyen de norias. On pourrait même 
essayer si, par le moyen de forages, on n’obtiendrait pas des eaux jaillissantes 
à la surface. 

» La circonstance la plus fâächeuse du climat d’'El-Aghouat, c’est l’action 
du vent du désert qui dessèche tout sur son passage. Aussi M. Hardy re- 
commande de placer les jardins que l’on veut établir, au milieu de massifs 
d'arbres, et, dans le cas ou cela ne serait pas possible, de leur créer un abri 
artificiel en entourant les carrés de plusieurs lignes du grand Ricin d’Amé- 
rique qui, semé en mars, donnera promptement une végétation vigoureuse 
que n'attaquent pas les sauterelles, autre fléau qui souvent désole le pays. 

» En calculant sur les besoins d’une garnison de huit cents hommes et 
sur la possibilité de se servir du quart de l'effectif pour les cultures, l’auteur 
pense qu'il faudrait disposer de 10 hectares convertis en jardins potagers. 
Cette superficie fournirait les légumes nécessaires pour l'ordinaire, et les 


travaux offriraient aux soldats une distraction salutaire dans cette station 
écartée. 
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» D’après cette étude du chimat de la localité, M. Hardy divise en deux 
groupes les plantes qui devront être cultivées dans les potagers d’El- 
Aghouat : le groupe d’été et le groupe d'hiver. Les végétaux du groupe 
d'été qui se sément ou se plantent du 1% février à la fin d’avril sont : la Pa- 
tate, la Colocase d'Égypte, l’Igname, la Chayotte (Sechium edule), espèce 
de Cucurbitacée, le Bananier (Musa paradisiaca et sapientum), le Gombo 
(Hibiscus esculentus), les Concombres, les Potirons et les Courges, les Me- 
lons et les Pastèques, les Doliques (Dolichos unguiculatus et sesquipedalis), 
le Mais et le Riz sec de la Chine. Les plantes du groupe d’hiver, qui se 
sement depuis la fin de septembre, comprennent nos plantes maraïchères 
d'Europe. 

» Dans l'examen des cultures industrielles qui peuvent être introduites à 
El-Aghouat, l’auteur s’est servi avec fruit de ses connaissances météoro- 
logiques. Les détails dans lesquels il entre montrent l'usage que l’on peut 
faire de la climatologie appliquée à l’agriculture, et combien il est intéres- 
sant d’avoir des notions exactes sur le climat dans lequel on veut introduire 
de nouvelles cultures, pour ne pas être exposé à des essais longs et souvent 
infructneux. 

» La Canne à sucre entre en végétation dans le mois de mai, tout comme 
à Alger, et sa croissance s’arrête vers le 15 novembre, au moment où elle 
aurait encore besoin de plus de chaleur pour compléter sa maturation. 
Pendant ces six mois, elle reçoit à Alger une somme de chaleur de 4647 
degrés ; mais à El-Aghouat cette somme s'élève à 5 835 degrés : différence 
en plus de 1 192 degrés, mais encore insuffisante ; car l'expérience de nos 
colonies prouve que la Canne à sucre exige 9 125 degrés pour mürir com- 
plétement. Aussi, quoiqu’on püt attendre de la Canne plantée à El- 
Aghouat, surtout de la variété d’Otaiti, un plus fort rendement qu'à Alger, 
on ne peut supposer que l’augmentation qu’on en obtiendrait püt la rendre 
capable de lutter avec les cultures intertropicales. 

» C'est sans doute par erreur que l’auteur assigne 19 pour 100 de vesou 
aux Cannes algériennes ; la Canne à sucre contient 90 pour 100 de jus, et 
l'on peut en extraire 55 avec les plus mauvaises presses et 70 avec les 
meilleures. 

» Les essais faits à la pépinière d’Alger ont fait donner la préférence à 
l’Indigotier argenté sur ses congénères. Mais on ne peut en faire habituelle- 
ment qu'une seule coupe et l’on n’en obtient que 4o kilogrammes d’indigo. 
Dans des cas rares, on fait une seconde coupe, dont on obtient 15 à 18 kilo- 
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grammes. M. Hardy pense que cette plante, qui muürit sa graine avec la 
somme de 4034 degrés, recevant, pendant les cent quatre-vingt-trois Jours 
de la végétation, 1 805 degrés de plus de température à El-Aghouat qu'à 
Alger, pourrait produire régulièrement une seconde coupe, et qu'ainsi on 
obtiendrait 60 kilogrammes d’indigo. À Guatimala on récolte 127 kilo- 
grammes d’indigo par hectare et 105 sur la côte de Coromandel. Ces chiffres 
disent assez que l’indigo de l'Algérie soutiendra difficilement leur concur- 
rence. Cette plante ne réussit d’ailleurs que dans les terrains les plus 
meubles et avec le secours d’une irrigation abondante et régulière. 

» Le Cotonnier, qui promet déjà de bons résultats sur le littoral de l’AI- 
gérie, ne pourrait manquer de bien réussir à El-Aghouat, si toutefois, dit 
l’auteur, l'éloignement de la mer n’est pas une cause de dégénérescence pour 
ses filaments. On sait, en effet, que le coton longue laine de Géorgie ne 
donne ses beaux produits que dans le voisinage des côtes, et que trans- 
porté dans l’intérieur des États-Unis, il ne conserve pas ses qualités supé- 
rieures et finit par céder la place à d’autres variétés. 

» Quant aux cultures tropicales arbustives qui exigent plusieurs années 
pour produire, telles que celles du Poivrier, du Giroflier, du Cansellier, 
M. Hardy ne peut en espérer la naturalisation. Deux obstacles s'opposent à 
leur réussite :. 1° l’abaissement de température hivernale, qui atteint quel- 
quefois + 1 degré et très-fréquemment + 4 et + 5; 2° l’excessive sécheresse 
de l’air pendant l'été, sous une température qui est montée jusqu’à + 48 
degrés. 

» Ces différences sont beaucoup moins considérables à Alger, où cer- 
taines plantes tropicales semblent avoir plus de chances de réussite qu'aux 
confins du Sahara. Ainsi l’auteur conçoit des espérances pour l’acclimatation 
du Caféier et de la Vanille. Un certain nombre de pieds de ces deux plantes 
mis en terre en mai 1853 avaient résisté jusqu’au 27 janvier, quoique ayant 
éprouvé une température de + 5 degrés. Mais auront-ils aussi soutenu 
l'épreuve du printemps froid que nous avons éprouvé ? c'est ce que nous 
ignorons encore. 

» Votre Commission vous propose de remercier M. Hardy de sa commu- 
nication et de l'encourager dans la tâche qu'il a entreprise et qu'il poursuit 
Jusqu'ici avec tant de succès. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 
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NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination de la Com- 
mission chargée d'examiner les pièces admises au concours pour le prix de 
la fondation Montyon concernant les Arts insalubres. MM. Chevreul, 
Rayer, Dumas, Pelouze et Boussingault obtiennent la majorisé des suf- 
frages. 


M. Biror, au nom de la Commission chargée de l'examen des pièces 
adressées au concours pour le grand prix de Mathématiques (question con- 
cernant la théorie des phénomènes capillaires), demande l’adjonction, à cette 
Commission, de deux nouveaux Membres, MM. Regnault et de Senarmont. 

Cette proposition est adoptée, et, en conséquence, MM. Regnault et de 
Senarmont feront partie de la Commission. 


MÉMOIRES LUS. 


CHIRURGIE. — Des corps étrangers articulaires, et en particulier des corps 
étrangers du genou; par M. Jogerr, de Lamballe. (Extrait par l’auteur.) 


(Renvoyé à l’examen de la Section de Médecine et de Chirurgie.) 


« Le travail qne j'ai l'honneur de soumettre aujourd’hui au jugement de 
l’Académie étant beaucoup trop étendu pour pouvoir être lu en entier, Je 
tâcherai de donner une idée de l’ensemble de mes recherches, en résumant 
dans une suite de propositions les conclusions auxquelles conduisent les 
observations consignées dans mon Mémoire. Ces propositions peuvent être 
formulées dans les termes suivants : 

» Toutes les articulations peuvent être le siége de corps étrangers déve- 
loppés en dehors ou en dedans de l'articulation, — mobiles ou adhérents, — 
avec ou sans pédicule. Les corps étrangers articulaires sont tous organisés. 

» Les corps étrangers articulaires peuvent avoir la consistance demi- 
solide, solide, fibreuse, fibro-cartilagineuse, ostéo-fibreuse; ils paraissent 
passer successivement par ces diverses périodes, et par conséquent ils pré- 
sentent des degrés de consistance différents, suivant l’époque à laquelle on 
les examine, et la durée de leur séjour dans la cavité articulaire ou en 
dehors d'elle. Ils peuvent cependant passer subitement de l’état albumi- 
neux à l'état de cartilage, et cette dernière période peut durer un temps 
variable avant qu'ils se revétissent d’une matière terreuse. 
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» Les corps étrangers qui sont formés par du sang, passent constamment 
par les diverses phases dont il à été question plus haut, c’est-à-dire qu'ils 
sont demi-solides, puis charnus, puis fibreux, puis fibro-cartilagineux, et 
enfin osseux; tous ces états morbides suivent des lois régulières, et tous ces 
produits ont été primitivement des corps albumineux et sanguins. La force 
qui préside au développement de ces corps est analogue au principe régulier 
embryonnaire, comparable à la loi de formation des organes. Je ne peux 
admettre une autre origine aux corps étrangers; car, s'ils tiraient leur 
source d’une portion de cartilage ou d’os séparée des surfaces articulaires, 
comme on l’a cru, on verrait surgir des accidents dépendants de la pré- 
sence de ces fragments osseux ou cartilagineux. 

» Le nombre des corps étrangers est variable ainsi que leur volume : ceux 
qui sont uniques offrent plus de volume que ceux qui sont multiples. 
M. Velpeau en à vu un qui pouvait avoir le volume d’un marron, et celui 
que j'ai extrait de l’articulation du genou avait les dimensions d’une petite 


rotule. 

»._ Les corps étrangers offrent de grandes variétés dans leur forme, qui est 
en général en rapport avec la région dans laquelle ils se sont développés; 
leur volume dépend aussi du degré de liberté qu'ils ont dans l’articulation, 
et de la compression qui est exercée sur eux. Ils prennent la forme des 
saillies et des cavités entre lesquelles ils se trouvent placés : c’est pendant 
qu'ils offrent un certain degré de mollesse que les saillies et les cavités 
particulieres s’impriment à leur surface. 

» Les corps étrangers ont une double origine, le sang et les fausses 
membranes (fibrine) : le sang donne presque toujours naissance aux corps 
étrangers adhérents, soit à l’intérieur de l'articulation, soit à l’extérieur de 
la capsule ; les fausses membranes intra-articulaires sont presque toujours 
l’origine des corps étrangers libres, qui s’incrustent de substances salines 
contenues dans la synovie. 

» Les corps étrangers libres reçoivent les sels de la synovie autour d’eux, 
où ils forment par conséquent des couches concentriques comme dans les 
calculs vésicaux. Ces corps ne sont pas douloureux par eux-mêmes, à moins 
qu'ils ne contiennent quelques filets nerveux dans leur enveloppe ; mais. 
ils entretiennent constamment un engorgement articulaire, et une hydar- 
throse qui s'accroît par moments sous l'influence d’un excès d’irritation sur- 
venue brusquement. 

» Les corps étrangers ont été pris, par des hommes distingués et des chi- 
rurgiens de renom, pour des déplacements de la rotule. J’ai eu l’occasion 
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d'opérer une jeune Anglaise qui, plusieurs fois, avait éprouvé tous les acci- 
dents violents d’un déplacement d’un corps étranger du genou. Dans son 
pays, un chirurgien célèbre regardant ces accidents comme produits par un 
déplacement de la rotule, avait fait entourer le genou d’une sorte de cui- 
rasse de fer ; le fait est à la connaissance de plusieurs hommes éminents dans 
la science, MM. Rayer, Bouillaud, Bégin, qui n’ont pas sans doute oublié, 
ni l'opération pratiquée par moi, ni l'exposé fait par la malade de ce qu'elle 
éprouvait et du traitement auquel elle avait été d’abord soumise. 

» Les corps étrangers articulaires ont souvent été regardés comme 
de simples indurations déterminées et entretenues par l’hydarthrose; 
c'est confondre l'effet avec la cause. Ces indurations ne sont autre chose 
que des corps étrangers extra-capsulaires, qui entretiennent l’hydarthrose 
par l'excitation continuelle qu’ils produisent dans la membrane synoviale : 
cela est si vrai, que leur destruction amène la résolution de l’engorgement 
et la disparition de l’hydropisie. MM. Rayer, Bouillaud, Andral, Bégin, etc., 
ont été témoins de résultats obtenus par des opérations de la nature de 
celles dont je vais parler. 

» Les corps étrangers font constamment des progrès, et ils ne se bornent 
pas à agir sur la membrane synoviale, mais encore ils sont fréquemment 
l’origine d’inflammations aiguës, de tumeurs blanches, de suppuration et 
de perforation des surfaces articulaires; ils sont encore la cause de chutes 
subites et de violents troubles nerveux pris pour des, accès hystérifor- 
mes, etc. Les commémoratifs, les accidents, l'examen de l'articulation 
suffisent ordinairement pour établir un diagnostic sûr, et arriver à la décou- 
verte du corps étranger. 

» Letraitement médical, comme on peut le voir par les faits que j'ai expo- 
sés dans mon Mémoire, n’est que palliatif; le traitement chirurgical, au 
contraire, peut débarrasser les malades de la présence du corps étranger. 
Les différents moyens de compression soulagent quelquefois, mais ne par- 
viennent jamais à mettre à l'abri des accidents, les malades qui sont 
porteurs de corps étrangers articulaires. Ainsi la compression exercée sur 
l'articulation de lady L... n'avait fait qu'aplatir le corps étranger sans 
prévenir les chutes et les douleurs qu'il avait déterminées. Des compressions 
régulièrement exercées avec des pelotes, directement appliquées sur les 
corps étrangers, n'avaient produit que l’affaissement de la tumeur et son 
aplatissement. Bien plus, je dirai que cette compression exercée avec un 
compresseur habilement exécuté par M. Charrière, n’est parvenue qu'à 
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diminuer la hauteur du corps étranger qui s’est accru en largeur. Cette 
compression avait cependant été exécutée avec une constance admirable 
par une malade très-patiente que j'ai été obligé d'opérer en présence 
de MM. Rayer, Andral et Bégin. 

» La fixité du corps étranger est incertaine, et d’ailleurs elle n’empêche 
ni son développement, ni son déplacement. 

» L'extraction et la destruction du corps étranger peuvent seules débar- 
rasser les maïades de leur infirmité. 

» L’extraction est le procédé le plus ancien, et c'est celui qui d'abord a 
dû se présenter à l'esprit du chirurgien. Toutefois on n’a pas manqué 
d'observer les écueils qui entouraient cette opération, les accidents qui la 
suivaient, et l’on a successivement modifié les procédés opératoires. En 
suivant sur ce point les progrès de la science, on peut y distinguer trois 
périodes. Dans une premiére, on incise la capsule sur le corps étranger, 
sans règles certaines et sans s'occuper de ce qui peut en résulter. Dans une 
seconde, on fait un effort pour éviter le contact de l'air sur l'intérieur de 
l'articulation, au moyen d’un pli fait à la peau. Enfin, dans une troisième 
période, on comprend encore mieux la nécessité d'éviter l’action de l'air sur 
la membrane synoviale, et dès lors on songe à ouvrir l'articulation, à dé- 
placer le corps étranger et à le nicher dans une autre cavité creusée dans les 
environs de l’articulation; dans cette troisième période, ce qui préoccupe 
surtout, c’est de prévenir tout accès de l'air sur la synoviale, ét c’est sur ce 
principe qu'est basé le procédé de M. Goyrand et celui qui m'est propre. 
L'art ici se propose de retirer le corps étranger de la place qu'il occupe 
pour le placer dans la profondeur des tissus, sans que l’articulation soit 
irritée par l'air ambiant. 

» Je ne retire définitivement le corps étranger que lorsque je présume 
que la plaie faite à la capsule est fermée. Je laisse par conséquent un temps 
assez considérable entre la sortie du corps étranger de l'articulation, et son 
extraction définitive. Les accidents à redouter apres l'extraction du corps 
étranger sont d'autant plus menaçants que la plaie tégumentaire est plus 
voisine de l'articulation, qu’elle est plus directe, et que la pénétration de 
l'air est plus facile. L'inflammation est d'autant plus à craindre que les 
plaies articulaire et tégumentaire sont plus larges. 

» La méthode sous-cutanée dans l'extraction des corps étrangers ne met 
pas les malades complétement à l'abri des accidents, surtout si l’on ne com- 
bine pas bien l'extraction définitive du corps étranger avec la cicatrisation 
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de la plaie de articulation. Aucun accident toutefois ne me paraît à craindre 
lorsque la plaie articulaire est fermée au moment où le corps étranger est 
retiré de son nouveau domicile. 

» Les tentatives d'extraction peuvent, par les efforts qu'elles nécessitent, 
déterminer des accidents redoutables, et il est indispensable, pour les éviter, 
de faire une ouverture extérieure assez large pour retirer le corps étranger 
sans effort; la suture entortillée et la compression latérale deviennent in- 
dispensables pour obtenir l’agglutination des parois de la cavité acciden- 
telle dans laquelle le corps étranger a été placé avant son extraction défi- 
nitive. 

» Tous les corps étrangers peuvent être détruits par l’action du bistouri 
porté sur eux en différents sens, et de manière à les diviser en parcelles et 
en petits morceaux; cette opération, que Je désigne, pour abréger, par le 
nom de broiement, peut être exécutée lorsque le corps étranger est avec ou 
sans pédicule; le broiement s'exécute avec un long bistouri à lame étroite 
et forte; le bistouri doit être plongé à trois ou quatre pouces de l’articula- 
tion afin d’atteindre le corps étranger qu'il broie sur place en différents 
sens, lorsqu'il est sans pédicule. 

» Les corps durs , ostéo-cartilagineux et mobiles, doivent ètre retirés de 
l'articulation par une incision préalablement faite à celle-ci, et ce n’est que 
plus tard, et après l'avoir fixé en dehors de la capsule à l’aide de l'instrument 
que je désigne sous le nom de trident, que le broiement doit être opéré par 
une nouvelle piqüre faite aux téguments. 

» Letrident est introduit au travers des tissus par un mouvement de vrille 
exécuté avec les doigts, jusqu'à ce qu'il atteigne le corps étranger qui se 
trouve alors traversé par lui, où entamé, et comprimé contre les parties 
sous-jacentes. 

» Le broiement est suivi d’une tuméfaction produite par de la synovie, 
du sang et de la sérosité venant du corps étranger. Le corps étranger broyé, 
fibreux, cartilagnmeux, ou ostéo-cartilagineux, se résorbe inévitablement : 
c'est ce qu’une de nos observations démontre d’une manière péremptoire ; 
le broiement est exempt de tout accident. 

» Le corps étranger broyé, et abandonné aux forces absorbantes, finit 
par disparaitre en un temps plus où moins long, deux mois, cinq mois, 
huit mois. 

» On peut établir comme un fait la disparition du corps étranger, 
quelle que soit sa consistance, pourvu que, désorganisé, il soit changé de 
lieu; ce déplacement est surtout important lorsqu'il s’agit d’un corps étran- 
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ger intra-articulaire, afin d'éviter la déposition des sels contenus dans la 


syn ovie. » 


CHIMIE. — /Vouvelles recherches sur les métaux qui accompagnent le 
platine dans sa mine; par M. E. Fremy. 


(Commissaires, MM. Thenard, Chevreul, Pelouze.) 


« Les Mémoires que j'ai eu l’honneur de communiquer à l’Académie 
depuis quelques années sur les acides métalliques et sur les oxydes hydratés, 
appartiennent à un travail d'ensemble dans lequel toutes les combinaisons 
des métaux avec l’oxygène seront passées successivement en revue, dans le 
but de remplir les lacunes que présente leur histoire et de fournir à la clas- 
sification des métaux des documents essentiels. 

» Je me proposais depuis longtemps d’examiner à ce point de vue les 
différents oxydes formés par les métaux qui accompagnent le platine dans 
sa mine; mais jusqu'alors la rareté de la matière première m’avait empêché 
de donner suite à un travail que j'avais commencé autrefois. 

» MM. Démontis et Chapuis, qui fabriquent avec tant d’habileté les 
instruments de platine qui sont employés dans nos laboratoires et dans les 
fabriques de produits chimiques, ont bien voulu, avec une générosité dont 
Je ne saurais trop les remercier ici, mettre à ma disposition tous les produits 
qui pouvaient m'être utiles dans mes recherches : je me suis empressé alors 
de soumettre à un examen complet les différents résidus qui m'étaient don- 
nés, et je viens faire connaître à l’Académie les premiers résultats de ce 
travail. 

» Des recherches précédentes m'avaient appris que les résidus de la mine 
de platine présentent une composition variable et donnent, lorsqu'on les 
traite, des produits incertains. En outre, tous les chimistes savent que les 
métaux qui accompagnent le platine sont d’une préparation difficile et que 
les caractères de leurs dissolutions ne sont pas constants : c’est ainsi que 
M. Claus nous a démontré dans ces dernières années que les sels d’iridium 
contenaient toujours une certaine quantité de ruthénium, et j'ai eu moi- 
même l’occasion de constater que les propriétés des sels de rhodium diffé- 
raient souvent de celles qui avaient été données par Berzelius. 

» J'ai donc pensé que dans le travail que j’entreprenais, le point impor- 
tant était d’abord d'analyser avec exactitude les différents résidus de la mine 
de platine et de trouver ensuite une méthode certaine permettant de pré- 
parer avec facilité les différents métaux qui se trouvent mélangés au platine : 
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c'est cette question intéressante que j'ai résolue, jé crois, d’une maniere 
complète. 

» Il résulte de mes analyses que les résidus de platine peuvent être, quant 
à leur composition, divisés en trois classes. 

» 1°. Le résidu en poudre est un mélange d’iridium et de rhodium; il pro- 
vient de dissolutions acides précipitées par le fer et ne retient que de petites 
quantités d’osmium : les métaux qui forment ce résidu se sont dissous dans 
l’eau régale à la faveur du bichlorure de platine. 

» 2°. Le résidu en paillettes, qui est connu de tous les chimistes et auquel 
on donne le nom impropre d’osmiure d'iridium, est un alliage quaternaire 
d'iridium, de ruthénium, de rhodium et d’osmium : le rhodium ne se trouve 
dans ces paillettes qu’en petite quantité. 

» 3°. Le troisième résidu, que je nommerai le résidu en grains, est formé 
essentiellement de rhodium, d’osmium et d’iridium. 

» Ainsi, pour obtenir le rhodium, on doit opérer sur les résidus en pou- 
dre et en grain; les trois espèces de résidus conviennent à la préparation 
de l’iridium; les résidus en paillettes permettent seuls de préparer facile- 
ment le ruthénium : quant à l’osmium, il faut le retirer principalement des 
résidus en grains et en paillettes. 

» Ces résultats analytiques étant une fois établis, je vais faire connaître 
actuellement la méthode que j’emploie pour attaquer les résidus de la mine 
de platine : elle différe complétement de celle que j'avais décrite dans un 
travail précédent, et repose, d’une part, sur la grande fixité de l’oxyde de 
ruthénium et, d’autre part, sur les analogies frappantes que l’osmium pré- 
sente avec l’arsenic. Je prendrai comme exemple le résidu en paillettes. 

» L’oxyde de ruthénium pouvant supporter une température rouge sans 
se décomposer, et l’osmium éprouvant un véritable grillage par l’action de 
l'oxygène, en donnant naissance à un acide volatil comme le soufre et l’ar- 
senic, J'ai pensé que le résidu de la mine de platine pourrait être soumis au 
grillage et se décomposer comme les sulfures et les arséniures métalliques : 
l'expérience est venue confirmer de la manière la plus heureuse ma prévi- 
sion et donner un résultat intéressant que je n’avais pas prévu; car, en gril- 
lant le résidu de platine, non-seulement j'ai obtenu de l’acide osmique 
trés-pur et en grande quantité, mais j'ai produit encore, en cristaux bien 
déterminés, l’oxyde de ruthénium qui, jusqu'alors, n’était pas connu sous 
cet état. 

» Sans m’arrêter ici aux tâtonnements que j'ai dù faire pour régulariser 
le grillage du résidu de platine, je vais décrire l'appareil qui a fonctionné 
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pendant longtemps dans mon laboratoire et qui, à ma demande, est monté 
aujourd’hui dans l'usine de MM. Démontis et Chapuis : il permettra de four- 
nir aux chimistes des produits qui, jusqu'alors, sont peu connus, et qui ne 
peuvent manquer de recevoir quelques applications intéressantes. 

» J’ai cru, pendant longtemps, que le résidu de la mine de platine ne 
pourrait être grillé facilement que dans un courant d'oxygène ; mais j’opère 
actuellement ce grillage au moyen de l’air atmosphérique qui se débarrasse 
des corps organiques qu’il contient en traversant un tube rempli de ponce 
sulfurique; le résidu de platine est chauffé au rouge et placé dans un tube 
de terre ou mieux dans un tube de platine; l'air est appelé dans l’appareil 
au moyen d’un aspirateur ordinaire à écoulement d’eau; le tube est en 
communication avec une série de ballons en verre dans lesquels l'acide 
osmique vient se condenser; il porte, en outre, dans la partie qui sort du 
fourneau et qui communique avec les ballons, quelques morceaux de por- 
celaine qui se recouvrent, pendant l’opération, de beaux cristaux d’oxyde de 
ruthénium,-qui n’est pas volatil, mais qui est entrainé par les vapeurs d’acide 
osmique : l’air atmosphérique qui a traversé les ballons et qui est saturé 
de vapeurs d’acide osmique passe dans une dissolution de potasse et se 
rend enfin dans l’aspirateur; l’asmiate de potasse ainsi produit, est traité 
par quelques gouttes d’alcool et ramené à l’état d’osmite de potasse 
cristallisé et insoluble dans l’eau alcoolisée. 

» Ce grillage ne présente donc aucune difficulté et donne les produits 
suivants : 1° de l’acide osmique très-pur dont la proportion dépasse souvent 
4o pour 100 du poids du résidu de platine employé; 2° de l’osmite de 
potasse qui permet de préparer facilement l’osmium métallique et les déri- 
vés de ce métal, par une méthode que j'ai décrite dans un Mémoire précé- 
dent ; 3° de l’oxyde de ruthénium cristallisé; 4° un alliage d’iridium et de 
rhodium qui reste dans le tube de grillage. 

» L'opération que je viens de décrire n’est pas seulement importante au 
point de vue de la préparation de corps tels que l'acide osmique et l’oxyde 
de ruthénium qui, jusqu'alors, ne pouvaient être obtenus que difficilement, 
mais elle vient compléter en quelque sorte l’histoire de l’osmium, en démon- 
trant que ce corps s'éloigne complétement, par toutes ses propriétés, des 
métaux qui accompagnent le platine, et qu’il semble jouer réellement dans 
la mine de platine le rôle que l’arsenic remplit dans les arséniures métal- 
liques. 

» On peut prévoir, des aujourd’hui, que l’osmium se combinera à l’'hy- 
drogène, et que, semblable à l’arsenic et au phosphore, il pourra entrer 
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dans des molécules organiques et produire quelques-uns de ces composés 
si intéressants qui ont été découverts dans ces dernieres années. 

» J'ai entrepris quelques recherches dans cette direction, que je sou- 
mettrai plus tard à l’Académie; je me contenterai seulement d'annoncer 
aujourd’hui l'existence d’un acide plus oxygéné que l'acide osmique, que 
j'ai produit en soumettant les osmiates à l’action de l'oxygène et des com- 
posés oxydants : si cet acide est représenté, comme quelques analyses me 
le font croire, par la formule Os O*, la série d’oxydation de l’osmium de- 
viendra alors 


OsO; Os 0°; Os0?; Os05; Os0!; Os0', 


et présentera, avec celles de l’azote, du phosphore et de l’arsenic, des ana- 
logies bien remarquables. 

» Le nouvel acide est peu stable, et forme, avec la potasse et la soude, 
des sels colorés en brun foncé, qui peuvent cristalliser dans des liqueurs 
alcalines. 

» J'ai dit précédemment que le grillage du résidu de platine laissait 
comme produit fixe un alliage d’iridium et de rhodium; cet alliage est 
souvent mélangé d'oxyde de ruthénium que les vapeurs d’acide osmique 
n'ont pas entrainé et retient encore des traces d’osmium. 

» Je retire d’abord l’oxyde de ruthénium en faisant chauffer le résidu 
avec de la potasse en fusion qui dissout l’oxyde métallique, et je sépare 
ensuite l’iridium du rhodium par la méthode suivante, qui diffère peu de 
celle qui a été découverte précédemment par M. Wœæhler. 

» Je fais chauffer l’alliage avec 4 parties de nitre : la masse est 
reprise par l’eau bouillante qui abandonne souvent, en se refroidissant, de 
beaux cristaux octaédriques d’osmite de potasse : le résidu est traité par l’eau 
régale qui transforme l’iridium en chlorure ; ce corps se combine ensuite au 
chlorure de potassium et forme un sel double que l’eau bouillante dissout et 
laisse cristalliser par le refroidissement ; le résidu insoluble est mélangé au 
sel marin et traité, au rouge sombre, par un courant de chlore sec; il se 
forme alors un chlorure double de sodium et derhodium, soluble dans l’eau, 
et qui se dépose de ses dissolutions en cristaux octaédriques violets, d’un 
volume souvent considérable. 

» La préparation si facile des sels de rhodium, par le procédé que je 
viens de décrire, permettra de compléter l'étude de ce métal, qui se recom- 
mande à l'attention des chimistes par son insolubilité dans l’eau régale, son 
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éclat métallique qui le rapproche de l’argent, la beauté de ses combinaisons 
cristallines et surtout ses analogies avec le platine et l'iridium. 

» J'ai déjà reconnu que les sels derhodium soumis à l'influence de l’am- 
moniaque donnent naissance à une classe de sels ammoniaco-rhodiques dans 
lesquels la base quaternaire, contenant les éléments de l’ammoniaque et de 
l’oxyde de rhodium, vient former avec les différents acides des sels qui 
cristallisent facilement et qui correspondent à ceux que le platine, le palla- 
dium et l'iridium forment dans les mêmes circonstances. 

» Tous ces faits nouveaux seront developpés avec détail dans une seconde 
communication, car le but de ce travail était uniquement de faire connaître, 
dans son ensemble, une méthode qui permet de retirer avec facilité les 
métaux rares qui constituent les résidus de la mine de platine. » 


M. Moranp lit une Note ayant pour titre : « Quelques-unes des conclu- 
sions d’un ouvrage inédit sur la théorie générale des Sciences. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


PHYSIQUE. — ÂVote sur l'électricité qui accompagne l'évaporation de: 
l'eau salée et sur l'origine de l'électricité atmosphérique; par 


M. J.-M. Gaucanx. 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Becquerel, Pouillet, 
Regnault, Despretz.) 


« M. Pouillet à constaté, il y a longtemps, que lorsqu'on fait évapo- 
rer dans un creuset de platine une dissolution saline quelconque, le creuset 
se charge d'électricité résineuse; mais les circonstances qui concourent à la 
production de l'électricité n’ont pas été jusqu'ici déterminées d’une maniere 
précise, et il m’a paru utile de les étudier de nouveau. 

» J'ai recherché d’abord quelle était l'influence de la température du 
creuset sur le développement de l'électricité. Suivant M. Pouillet, cette cir- 
constance influerait seulement sur l’intensité des effets observés, et l’élec- 
tricité se produirait avec plus ou moins d’abondance pendant toutes les 
phases de l’évaporation ; mais ce point a été contesté par Peltier : ce sa- 
vant assure, au contraire, que l'électricité se produit exclusivement au mo- 
ment où le liquide, quittant l’état sphéroïdal, éprouve une espèce de décré- 
pitation. J'ai fait un très-grand nombre d’expériences en vue de décider la. 
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question, et j'ai toujours trouvé, comme Peltier, que l’électricité se mani- 
feste exclusivement pendant la décrépitation qui succède à l’état sphéroïdal; 
l’évaporation tranquille qui s’opère quand le pétillement a cessé, ne m'a 
jamais donné le moindre signe d'électricité. Je me suis servi, comme l’a fait 
M. Pouillet, de l’électroscope à feuilles d’or de Volta, et dans la série de 
recherches dont je rends compte en'ce moment, j'ai opéré sur une seule 
dissolution, sur la dissolution de sel marin. 

» Peltier conclut de l’observation que je viens de rapporter, « que l’élec- 
» tricité se produit au moment qu'une décomposition chimique à lieu et 
» non pendant la séparation de l’eau surabondante. » Mais cette conclusion 
me semble peu rigoureuse, et la corrélation bien établie qui existe entre la 
décrépitation et le développement de l'électricité me parait prouver, au 
contraire, que ce phénomène est le résultat d’un frottement analogue à ce- 
lui qui se produit dans les expériences d’Armstrong et de Faraday; cette 
interprétation se trouve justifiée par les expériences que je vais exposer. 

» D'abord on peut prouver, par une expérience directe, que le platine 
chaud peut être électrisé par le frottement de l’eau pure; quand on fait 
évaporer de l’eau distillée dans un creuset de platine bien propre et chauffé 
au rouge, il n’y a pas d'électricité produite, ou, s’il y en a, elle n’est pas ap- 
préciable avec l’électroscope à feuilles d’or, ainsi que M. Pouillet l’a con- 
staté; mais c’est qu’aussi dans cette circonstance la décrépitation est nulle 
ou très-faible. Si, au lieu d'abandonner à elle-même l’évaporation, on lance, 
au moyen d’un soufflet, un léger courant d’air dans le creuset et qu’on di- 
rige le vent de manière à imprimer à l’eau globulisée un mouvement de 
giration rapide, on parvient par ce petit artifice à provoquer une décrépi- 
tation assez vive au moment où le platine devient susceptible de se mouiller, 
et l’on obtient des signes d'électricité résineuse qui ne sont pas très-mar- 
qués, mais qui sont très-constants. J'ai répété cette expérience un très-grand 
nombre de fois, et j'ai régulièrement obtenu un écartement des feuilles d’or 
compris entre 7 et 12 millimètres: l'électricité produite ne peut évidemment 
être mise sur le compte d’une ségrégation chimique, et ne me paraît pas 
pouvoir être attribuée à une autre cause qu'au frottement de l’eau contre 
les parois du creuset de platine. 

» En second lieu, les sources électriques dont l’affinité chimique est le 
principe, jouissent de certaines propriétés tres-remarquables sur lesquelles 
j'ai déjà plusieurs fois insisté dans les diverses communications que j'ai eu 
l'honneur d'adresser précédemment à l’Académie. Lorsqu'on met de telles 
sources en rapport avec un condensateur, elles lui communiquent instan- 
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tanément le maximum de charge que l'appareil comporte, et cette charge 
croît indéfiniment avec la surface du condensateur employé. Ces propriétés 
me paraissent propres à caractériser l'électricité qui dérive de l’action chi- 
mique et à la distinguer de celle qui est produite par le frottement. Le frot- 
tement, en effet, développe des quantités d'électricité qui croissent quand le 
frottement se prolonge, et qui, pour un temps donné, ont une valeur inva- 
riable, indépendante de l'étendue des surfaces des condensateurs dont on 
se sert : il m'a donc paru intéressant de rechercher si l'électricité qui se dé- 
veloppe pendant l’évaporation de l’eau salée jouissait ou non des propriétés 
caractéristiques dont je viens de parler. Or, j'ai constaté d’abord que si le 
creuset dans lequel l’'évaporation s'opère est mis en communication avec 
un électroscope, les feuilles d’or s’écartent de plus en plus tant que dure la 
décrépitation qui est la condition du développement de l'électricité; ainsi 
ce développement est graduel: en second lieu, la déviation des feuilles d’or 
obtenue avec un électroscope simple dépourvu de condensateur est plus 
forte que celle qu’on obtient en faisant usage du petit condensateur de 
Volta, et si l’on essaye de se servir de mon électroscope à double conden- 
sation, on trouve que l'emploi du grand condensateur qui augmente dans 
une proportion considérable la charge finale de l’électroscope, quand la 
source que l’on étudie a son principe dans l’affinité chimique, diminue au 
contraire cette charge au point de la rendre insensible, quand il s’agit 
d'apprécier l'électricité produite par l’évaporation de l’eau salée. Ainsi la 
quantité d'électricité que ce phénomène développe a une valeur déter- 
minée indépendante de la grandeur des surfaces des condensateurs em- 
ployés; en résumé, l'électricité produite par l’évaporation de l’eau salée 
présente les caractères de l'électricité qui provient du frottement. 

» Les faits qui précèdent me paraissent démontrer que l'électricité qui se 
manifeste pendant l’évaporation de l’eau salée provient d’un frottement, 
mais on peut se demander quelles sont les substances entre lesquelles ce 
frottement s'exerce; car le platine n’est pas frotté seulement par l'eau, il 
l'est aussi par les particules de sel qui se trouvent lancées hors du creuset 
au moment de la décrépitation. Pour faire la part de l'électricité qui peut 
provenir de ce dernier frottement, j'ai placé au fond d’un creuset de platine 
chauflé au rouge quelques pincées de sel marin sec et en poudre, puis j'ai 
soufflé dans le creuset, de manière à en faire jaillir le sel; l’électroscope 
qui avait été mis en rapport avec le creuset a été très-fortement électrisé 
dans cette circonstance, mais c’est d'électricité vitrée qu'il s’est chargé, et 
puisque c’est de l'électricité résineuse qui se produit pendant l’évaporation 
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de l’eau salée, le frottement du sel contre les parois du creuset ne peut pas 
par conséquent contribuer à la production de l'électricité qui se manifeste 
dans ce cas : celle-ci provient donc exclusivement, comme dans les ex- 
périences d’Armstrong et de Faraday, du frottement de l’eau contre les 
parois du vase. 

» J'ai fait quelques expériences sur diverses dissolutions acides et alca- 
lines, et toutes m'ont donné à peu près les mêmes résultats que la dissolu- 
tion de sel marin. Les substances dissoutes ne me paraissent concourir à 
la production de l'électricité que parce qu’elles provoquent la décrépita- 
tion; mais, comme la question a une certaine importance théorique, je me 
propose de continuer mes recherches et de les étendre à un plus grand 
nombre de dissolutions. 

» Du reste, les faits que je viens d'exposer conduisent déjà à une consé- 
quence importante, c’est qu'on n’est plus en droit d’attribuer l'électricité 
de l'atmosphère aux ségrégations chimiques qui s’opèrent pendant l'évapo- 
ration tranquille de l’eau des mers. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Exposition du système des vents; par M. Larrieue. 
(Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Pouillet, Babinet, Bravais.) 


« Le vent est une partie de notre atmosphère mis en mouvement par 
quelque altération dans son équilibre : cette altération est produite par des 
différences de température. 

» L'air étant plus chaud, et par conséquent plus raréfié près de l’équa- 
teur que près des pôles, il s'établit, dans chaque hémisphère, des courants 
d’air qui se dirigent des pôles vers l'équateur. Ces courants d'air, que l’on 
nomme vents polaires, soufflent ordinairement dans les zones tempérées 
entre le nord-ouest et le nord dans l'hémisphère boréal et entre le sud-ouest 
et le sud dans l'hémisphère austral ; leur direction se rapproche de celle de 
l'est, à mesure qu'ils avancent vers la zone torride, où ils forment les vents 
alizés. Les nuages indiquent souvent qu’ils varient plus vite dans les couches 
inférieures que dans les couches supérieures, et qu’ils conservent leur direc- 
tion primitive dans les régions élevées. 

» Quelquefois les vents polaires prennent, près des pôles, leur direction 
entre le nord et le nord-est ou entre le sud et le sud-est, selon l’hémi- 
sphère, et ils la conservent jusque dans la zone torride et jusqu’aux régions 
les plus élevées de l’atmosphere. 
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» Les vents polaires n’occupent qu’une étendue limitée ; mais ils règnent 
en même temps dans plusieurs lieux, et dans les intervalles qui les sépa- 
rent on rencontre les vents tropicaux soufflant entre le sud et l’ouest 
dans l'hémisphère boréal, et entre le nord et l’ouest dans l’hémisphère 
austral. Ces vents sont ordinairement les contre-courants des vents alizés 
de l'hémisphère dans lequel ils soufflent. 

» Les vents alizés forment deux courants d’air distincts, qui sont en con- 
tact dans les mers libres et sur les côtes orientales, à une distance de l’équa- 
teur qui dépend de leur intensité relative. Ils sont souvent éloignés les uns 
des autres à l’ouest des continents, dans les mers resserrées ou parsemées 
d'îles nombreuses; il existe dans l'intervalle qui les sépare des calmes ou 
bien des vents soufflant entre le sud et l’ouest dans l’hémisphere boréal et 
entre le nord et l’ouest dans l’hémisphère austral : on les nomme vents 
variables de la zone torride; mais, dans les mers de l'Inde, on leur donne 
le nom de mousson du sud-ouest où mousson du nord-ouest. 

» Les vents sont souvent les contre-courants des vents alizés de l’hémi- 
sphère opposé à celui dans lequel ils soufflent. É 

» Lorsque les vents polaires et les vents alizés ont une certaine inten- 
sité, ils peuvent parvenir dans les régions les plus élevées de l’atmosphèere; 
mais quand ils sont faibles, les vents de l'hémisphère autral passent au- 
dessus des vents polaires et des vents alizés de l'hémisphère boréal, et ceux 
de ce dernier hémisphère passent au-dessus de ceux de l’hémisphere 
austral. 

» Partout où les vents polaires et les vents alizés cessent de régner à la 
surface de la terre, ils y sont remplacés par les vents supérieurs. Quand 
les vents alizés des deux hémisphères sont en contact, les vents supérieurs 
atteignent la surface au dehors des limites extérieures des vents alizés ; 
mais dès que les zones de ces vents se séparent, l'intervalle est comblé par 
les vents supérieurs. 

» Ces vents se réunissent tantôt aux vents tropicaux, tantôt aux vents 
variables de la zone torride, et quelquefois à tous les deux en même temps. 
Ils en augmentent l'intensité qui, cependant, ne devient considérable que 
si les vents polaires ou les vents alizés de l'hémisphère dans lequel ils par- 
viennent leur opposent un obstacle, et ils ne varient à l’ouest du sud-ouest 
ou du nord-ouest que par l'effet de ces mêmes vents. 

» Les vents tropicaux forment souvent une zone ou une partie de zone 
comprise entre le parallèle de 35 degrés et celui de 45 ou 60 degrés. Un 


grand nombre de courants d’air polaires s’établissent en même temps entre 
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cette zone et celle des vents alizés; ces courants d’air ont pris naissance 
pres des pôles, mais, ayant moins d'intensité que les vents tropicaux, ils 
passent au-dessus de ces derniers, et ils reprennent leur cours à la surface 
de la terre près de la limite équatoriale des vents tropicaux. 4 

». Lorsque les vents polaires soufflant entre le nord et le nord-est ou 
entre le sud et le sud-est, suivant l'hémisphère, ont pris naissance près des 
pôles, ils se maintiennent à la surface de la mer. S'ils sont plus forts que les 
vents tropicaux, ils continuent leur cours à la surface, et forcent ces der- 
niers à remonter vers les régions élevées; mais s'ils sont plus faibles, ils se 
détournent de leur direction primitive et ils prennent celle de l’est ou de 
l'est-sud-est dans l'hémisphère boréal, et la direction de l’est ou de l’est- 
nord-est dans l’autre hémisphère. 

» À la suite des calmes, le vent s'élève ordinairement dans les zones tem- 
pérées du sud-sud-est, dans l'hémisphère boréal; il varie ensuite au sud 
et au sud-ouest, et même à l’ouest-sud-ouest, d’où il passe brusquement 
‘au nord-ouest. Dans l'hémisphère austral, il tourne en sens inverse; il 
commence d’abord au nord-nord-est, il varie ensuite au nord, au nord- 
ouest et à l’ouest-nord-ouest, d’où il saute au sud-ouest. 

» Les vents polaires acquièrent, aussitôt qu’ils commencent à souffler, 
une grande force qu'ils conservent pendant une période qui est d'environ 
trois jours près des tropiques. Après cette période, les vents polaires s’é- 
tendent vers l’ouest, souvent même ils se transportent dans cette même 
direction; mais leur déplacement ne s’opère avec quelque régularité qu'à 
une grande distance des côtes et au-dessous du parallèle de 35 degrés. Les 
vents tropicaux se déplacent en même temps, de manière que les lieux 
occupés d’abord par les vents polaires le sont ensuite par les vents tro- 
picaux. | 

» Les vents polaires durent, dans les deux hémisphères, plus longtemps 
que les vents tropicaux sur les côtes orientales des continents pendant une 
saison, tandis que c’est le contraire sur les côtes occidentales. Pendant la 
saison opposée, les rôles changent, et les vents tropicaux sont plus fréquents 
sur les côtes orientales que les vents polaires, tandis que le contraire a lieu 
sur les côtes occidentales. | 

» Les vents alizés se rapprochent ou s’éloignent de l’équateur selon l’in- 
tensité des vents polaires dont ils sont la continuation, et selon l'intensité 
des vents de l’hémisphère opposé: aussi leurs limites se déplacent-elles 
considérablement, même à quelques jours de distance. 

» Les vents variables de la zone torride occupent une étendue considé- 

C. R., 1854, 1er Semestre. (T. XXXVIL, N° 25.) 191 
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rable qui augmente ou diminue selon l'intensité des vents alizés des deux 
hémisphéres; leurs limites occidentales se rapprochent des continents en 
même temps que leurs limites polaires se rapprochent de l'équateur. 

» Le soleil est considéré comme la cause principale des différentes raré- 
factions de l’air qui produisent les vents polaires; mais, à cause de la con- 
figuration des terres, et comme d’ailleurs cet astre échauffe et raréfie plus 
ou moins l’atmosphère dans un hémisphère que dans l’autre, selon les sai- 
sons, ces vents acquièrent en même temps des intensités différentes dans 
les deux hémisphères. Ce sont ces différences d'intensité qui empêchent les 
vents de se diriger constamment des pôles vers l’équateur dans toutes les 
parties des zones tempérées. » 


ÉCONOMIE RURALE. — Vote sur un engrais préparé avec du poisson desséché 
et pulvérisé; par M. ne Moron. (Extrait.) 


(Commissaires, MM. Payen, Peligot.) 


« Propriétaire et agriculteur dans le département d’Ille-et-Vilaine, j’a- 
vais, pendant de longues années, employé le poisson comme engrais. Les 
excellents résultats que j'en obtenais me firent naître l’idée de le réduire à 
l’état de poudre sèche, afin de lui conserver toute sa richesse sous le plus 
petit volume possible, et d’en rendre les transports et la conservation faciles. 

» Apres de nombreux essais, les moyens que j'emploie aujourd’hui con- 
sistent : 1° à faire désagréger le poisson dans des chaudières à double 
paroi, sans addition d’eau, et seulement par l’action de la vapeur à plu- 
sieurs atmosphères de pression introduite entre les parois de la chaudière; 
2° à soumettre le poisson sorti des chaudières à l’action de la presse apres 
l'avoir fait égontter, afin d’en retirer, autant que possible, l’huile et le 
liquide ; 3° à diviser par la ràpe les tourteaux formés par la pression; 4° à 
étendre par couches minces le poisson ainsi divisé, sur des cadres garnis 
de toiles, et à le soumettre ensuite, dans des étuves spéciales, à un courant 
d'air chaud qui en achève promptement la dessiccation; 5° enfin, à passer 
au moulin le poisson desséché au fur et à mesure qu’il sort des étuves, pour 
le pulvériser complétement. 

»._ Dans cet état, il peut être livré immédiatement à l’agriculture, comme 
aussi être conservé indéfiniment, » 

Le nouvel engrais a été analysé au Conservatoire des Arts et Métiers ; 
l’auteur fait connaître les résultats obtenus, qui assignent à cette poudre les 
caractères d’un bon engrais. 
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« L'expérience, au reste, dit M. de Molon, a confirmé les prévisions; 
et les quantités déjà considérables que j'ai livrées aux agriculteurs depuis 
deux années, ont donné constamment des résultats supérieurs à ceux 
obtenus avec le guano du Pérou. Pour mettre l’Académie plus à portée de 
former son jugement, je joius à cette Note un échantillon du produit tel 
qu'il se fabrique dans mon usine de Concarneau (Finistère)... 

» L'extraction de l'huile du poisson venant en décharge de son prix de 
revient, permet de livrer la poudre à des conditions acceptables pour 
l’agriculture. » 


M. Leroux adresse, de Vitry-le-Français, la description et la figure d’un 
nouveau système de freins pour les véhicules marchant sur les chemins 


de fer. 
(Commissaires, MM. Poncelet, Piobert, Morin.) 


M. Avexier pe LaGréE envoie, pour être soumis à la Commission qui a 
été chargée de ses précédentes communications, cinq nouvelles Notes rela- 
tives au parti que l’on pourrait tirer, pour augmenter la puissance des ma- 
chines à vapeur, de la quantité inégale dont une même quantité de chaleur 
dilate des gaz ayant des caloriques spécifiques différents. 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Poncelet, Regnault, Combes. ) 


M. Carrou, mécanicien à Nimes, adresse une Note sur un procédé qu’il 
a imaginé pour affranchir la navigation à vapeur de la nécessité d’alimenter 
avec de l’eau de mer les chaudières des moteurs. 

Son procédé consiste à prolonger le tuyau d'échappement de la vapeur 
jusqu’au bassin d’alimentation, et à diriger le jet de manière à ce qu’il rase 
la surface du liquide. Un petit appareil que ce jet met en mouvement, rabat 
vers la surface du liquide froid la vapeur qui tend à monter et la reporte 
vers les parties où, par l’abaissement de température, elle doit revenir à 
l'état liquide. 

Cette Note, quoique n'étant pas expressément destinée au concours pour 
le prix concernant le perfectionnement de la navigation, est réservée pour 
être soumise à la future Commission qui aura à prendre connaissance des 
pièces adressées pour ce concours. 


L'Académie reçoit dans la même séance deux autres pièces présentées 
pour ce concours, l’une par M. pe Marsiènes, l’autre par M. Vivès. 


(Réservées pour la future Commission.) 
faits 
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M. Busx adresse, d'Épinal, un Mémoire sur l’'Oidium Tuckeri. 

L'auteur a été conduit à croire qu'il y aurait avantage à faire revivre 
certaines pratiques qui avaient cours autrefois parmi les populations ru- 
rales, et dont quelques-unes, qui, dans l’antiquité, avaient été consacrées 
par la religion, ont survécu encore plus ou moins longtemps à l’établisse- 
ment du christianisme. 


(Renvoi à la Commission nommée pour de précédentes communications 
relatives aux maladies des plantes usuelles, Commission qui se compose 
de MM. Chevreul, Becquerel, Boussingault et Montagne.) 


M. Hevrerver, agrégé de la Faculté de médecine d'Erlangen, envoie au 
concours pour les prix de Médecine et de Chirurgie de la fondation Mon- 
tyon, un opuscule qu’il vient de faire paraître sur un point de la pathologie 
des organes urinaires (voir au Bulletin bibliographique), ety joint, confor- 
mément à une condition imposée aux concurrents, une indication de ce 
qu'il considère comme neuf dans son travail. 


CORRESPONDANCE. 


La CoumissioN CENTRALE ADMINISTRATIVE transmet à l’Académie des 
Sciences une demande de l’Znstitut Canadien de Montréal, ayant pour objet 
d'obtenir en don les publications faites par chacune des Académies de 
l'Institut. 

La Commission centrale ne disposant pas des publications des Académies, 
ne peut que renvoyer à chacune d'elles la demande de l’Institut Canadien. 

Cette demande est renvoyée, pour ce qui concerne les publications faites 
par l’Académie des Sciences, à l'examen de sa propre Commission admi- 
nistrative. 


SÉLÉNOGRAPHIE. — Relief de l'hémisphère visible de la Lune, exécuté par 
M. ‘Tu. Dicxerr, à l'échelle de 1:600 000 pour les distances, et «de 
1:200000 pour les hauteurs. 


L'Académie a reçu sous ce titre un opuscule imprimé en allemand, rédigé 
par M. J.-F: Julius Schmidt, astronome de l'observatoire d’Olmütz, en 
Moravie, dans lequel le Secrétaire perpétuel a signalé les passages sui- 
vants : 


« ... Les diamètres des cratères proprement dits varient de 6 milles 
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» à quelques centaines de pieds. Ils sont innombrables et se trouvent sans 
» exception dans toutes les contrées de la surface de la Lune. Leurs parois 
» circulaires embrassent presque toujours des profondeurs considérables. 
» La situation de plusieurs milliers de petits cratères a fait présumer aux 
» observateurs qu’ils sont quelquefois d’une origine récente, attendu 
» qu'on vôit clairement les effets qu'ils ont produits sur les montagnes 
» anciennes dans lesquelles ils sont ouverts. 

» Les fentes qui se présentent sous ‘la forme de sillons ou de fosses 
» étroites et profondes, ayant un grand nombre de milles de longueur, 
» dans presque toutes les régions de la surface de la Lune, constituent 
» une formation particulière, et, à l’exception de trois, elles ont toutes 
» été découvertes dans les trente dernières années. Leur direction paraît 
» être complétement indépendante de celle des accidents du sol qui les 
» avoisine, soit montagnes, soit plaines; elles traversent dans leurs cours 
» des montagnes entières aussi bien que les contours circulaires élevés des 
» cratères profonds. Une étude télescopique délicate montre en elles un 
» phénomène étroitement lié à la formation des cratères alignés. On re- 
» connait dans les fentes la formation d’accidents la plus moderne de la 
» surface de la Lune, et peut-être s’en forme-t-il encore de nos jours. . .. » 

A cette Notice est joint un programme des reliefs de diverses contrées 
intéressantes publiés par M. Th. Dickert, conservateur du Muséum d’His- 
toire naturelle de l’Université de Bonn; savoir : 

1°. La région de Mosenberg et le lac de Meerfeld, près Manderschied, 
dans l’Eifel ; 

2°. Les bains de Bertrich et leurs environs, près de la Moselle ; 

3°. Le lac d'Uelmen et ses environs, dans l’Eifel ; 

4°. L'ile de Palma, dans l’archipel des Canaries ; 

5°. L'ile de Ténériffe, avec le Pic de Teyde. : 

Ces reliefs, exécutés avec des feuilles de cuivre minces et d’un transport 
facile, sont d’une grande utilité pour la démonstration des phénomenes 
géologiques dans les cours. 


La Société PHILOSOPHIQUE DE CamBriGE fait hommage à l’Académie 
d’un nouveau volume de ses’ Transactions (volume IX, partie IT). 


M. Marieac, secrétaire de la Société de Physique et d'Histoire natu- 
relle de Genève, annonce l’envoi d’un exemplaire du tome XIIT, partie I, 
des Mémoires de cette Société. 
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M. Cr. Bernann prie l’Académie de vouloir bien le comprendre dans 
le nombre des candidats pour la place vacante dans la Section de Méde- 
cine et de Chirurgie. 


MM. Jogserr, de Lamballe, Maisonneuve et Mazeaiexe adressent cha- 
cun une semblable demande. Les deux derniers y joignent une Notice 
imprimée sur leurs principaux travaux. 

Ces quatre demandes sont renvoyées à l'examen de la Section de Méde- 
cine et de Chirurgie. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Vote sur une classe de combinaisons homologues 
du quinoile et de ses dérivés; par M. A. Larremanr. 


« Le stéaroptène de l’essence de thym ou thymol, dont j'ai fait con- 
naître la composition et les propriétés, est susceptible de donner naissance, 
sous l'influence des oxydants, tels que l’acide chromique ou un mélange 
d’acide sulfurique et de bioxyde de manganèse, à une substance solide et 
cristallisée, que ses propriétés et ses métamorphoses rapprochent du qui- 
noiïle ou quinon obtenu par M. Woœhler, en oxydant l'acide quinique. 

» Pour préparer ce composé, que j’appellerai thymoile, le procédé le 
plus simple consiste à combiner le thymol avec un excès d’acide sulfurique. 
L’acide sulfothymique, étendu de cinq à six fois son volume d’eau, est 
introduit dans une cornue et mélangé à un excès de bioxyde de manga- 
nèse; la masse s’échauffe beaucoup et la distillation commence : en l’acti- 
vant avec quelques charbons, on voit passer dans le récipient un liquide 
aqueux mêlé à des gouttelettes huileuses d’une teinte jaune-orangé, qui ne 
tardent pas à se solidifier. La partie aqueuse n’est autre chose que de l’acide 
formique très-étendu. Il reste dans le récipient une résine solide, brunûtre, 
qui se dissout dans l’eau en la colorant en rouge. La matière solide con- 
densée dans le récipient est dissoute dans l'alcool chaud ou, mieux encore, 
dans l’alcool éthéré, et ne tarde pas à cristalliser. 

» Le thymoile est un corps d’une odeur aromatique très-forte qui 
rappelle un peu celle de l’iode, très-peu soluble dans l’eau, un peu dans 
l'alcool, tres-soluble dans l’éther qui, toutefois, l’altère par un contact 
prolongé. Il cristallise en lames quadrangulaïres d’un beau jaune-orangé 
et d’un grand éclat. Il entre en fusion à 48 degrés centigrades, en formant 
un liquide jaune foncé, et émet d'abondantes vapeurs à la température de 
100 degrés. Pourtant, quand on essaye de le distiller, la température s'élève 
rapidement jusqu’à 235 degrés, et, en même temps qu’une grande partie se 
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sublime, sans altération, dans le col de la cornue, il se décompose et laisse 
un résidu huileux, rouge foncé, qui se solidifie en prenant une belle teinte 
violette avec des reflets irisés. 

» Trois analyses concordantes ont donné pour formule C** H*° O*, ho- 
mologue de G'? H* O#, qui représente le quinoïle dont il possède les pro- 
priétés physiques et les réactions caractéristiques. Si on le soumet, en effet, 
à l’action des agents réducteurs, qu'on le mette en contact, par exemple, 
avec une dissolution d’acide sulfureux, il ne tarde pas à prendre une teinte 
violet foncé ; un contact plus prolongé avec la solution sulfureuse le trans- 
forme, au bout de quelques jours, en une substance blanche, cristallisée, 
un peu soluble dans l’eau chaude, très-soluble dans l'alcool et l’éther. 
L'acide azotique fumant et l’acide sulfurique concentré le dissolvent, à 
froid, en grande quantité; l’eau l’en sépare inaltéré. Avec le temps, ou 
à une température plus élevée, ces acides le transforment en de nouveaux 
produits. L'action du chlore est aussi très-lente, et n’a lieu que sous l’in- 
fluence de la chaleur : on obtient des corps chlorés de même formule ; 
l’'ammoniaque aqueuse le dissout peu à peu, en prenant une teinte rouge- 
noirâtre ; les alcalis agissent de même. 

» Le produit ultime auquel l'acide sulfureux donne naissance est homo- 
logue du pyroquinol ou hydroquinon incolore de Wæbler ; il cristallise, 
par refroidissement, dans l'alcool étendu en petits primes incolores à 
quatre pans. Son analyse, après dessiccation dans le vide, conduit à la 
formule C?* H'# O“. Sa réaction sur le thymoiïle est semblable à celle de 
l’hydroquinon sur le quinoile : c’est un joli phénomène de cristallisation, 
qu'on obtient en mélangeant des poids égaux de ces deux substances dis- 
soutes dans l’alcool bouillant, Le mélange devient instantanément d’un 
rouge foncé et, par refroidissement, laisse déposer de beaux cristaux pris- 
matiques d’une teinte violette, par transmission, et offrant, par réflexion, 
des reflets bronzés, métalliques, semblables à ceux qu’on observe sur les 
élytres de beaucoup de coléoptères. L’acide formique étendu, qui distille 
en assez forte proportion dans la préparation du thymoïle, agit aussi sur lui 
comme corps réducteur, et le transforme en ces deux nouveaux produits. 

» Le thymoilol incolore, soumis à l’action des oxydants, reproduit les 
deux termes successifs qui l'ont engendré. Le perchlorure de fer, l'acide 
azotique étendu, l’eau chlorée, déterminent la formation instantanée des 
cristaux violets, et une plus grande quantité du réactif reproduit le 
thymoile. Les composés nouveaux que je signale conduisent ainsi à regarder 
le quinon et ses dérivés comme les premiers termes de séries nombreuses 
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ayant des aptitudes chimiques particulières et des propriétés physiques 
intéressantes. On a, en effet, 


C'? H‘ O‘ quinoïle {quinon)..... .... homologue de C* H' O‘ thymoile, 
C® H° O0‘ quinéide (hydroquinon vert) ........... C* H' O‘ thyméide, 
C'? H° O‘ quinoïnol (pyroquinol). .... ........... C* H'° O‘ thymoilol. 


» Entre les deux termes de ces trois séries, on peut en intercaler cinq 
autres dont la préparation peut être prévue avec un certain degré de pro- 
babilité. Les chimistes adoptent pour le quinoïde un équivalent double du 
précédent; mais l'existence du thymoîïle et sa volatilité me semblent justifier 
ce dédoublement, car, à ma connaissance, aucune réaction, aucune méta- 
morphose ne nécessite l'emploi d’un équivalent aussi élevé. Les trois corps 
que je viens de décrire éprouvent de nombreuses transformations que J'ai 


en partie étudiées; mais mon travail n’est pas assez avancé pour être soumis 
au jugement de l’Académie. » 


PHYSIQUE APPLIQUÉE. — Vote relative à de nouvelles expériences sur 


l'application de l'électricité à l'explosion des mines militaires ; par 
M. G. Vennu. 


« Dans le Mémoire que j'ai eu l'honneur de présenter à l’Académie au 
mois d’avril de l’année dernière, j'ai donné les résultats de mes premières 
expériences à ce sujet, faites à la Villette. 

» Me trouvant dans mon pays (Espagne), j'ai eu l’occasion d’en faire de 
nouvelles sur une très-grande échelle au polygone du génie de Guadalaxara, 
dans le but de constater, par des faits pratiques, l’application facile et mi- 
litaire du procédé à toutes les circonstances possibles de la défense. 

» Dans ces expériences, qui ont eu lieu aux mois de novembre et dé- 
cembre derniers, j'ai obtenu plusieurs explosions, tantôt isolées, tantôt si- 
multanées, de deux fourneaux, à 3 500 mètres de distance, avec un seul fil 
isolé, tendu en ligne droite, et en me servant, comme pour mes premiers 
essais, d’un seul élément de Bunsen combiné avec l'appareil à induction de 
Ruhmkorff, 

» J'ai employé aussi des fusées semblables aux fusées anglaises, dites de 
Statham, mais modifiées par moi en introduisant dans leur composition le 
fulminate de mercure. 

» Avant d'employer ce composé, j'ai dù faire plusieurs essais pour recon- 
naître le degré de sensibilité de différentes substances par rapport à l’action 
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de l’étincelle électrique provenant de l'appareil à induction. La poudre 
blanche et la poudre ordinaire, le fulmi-coton, des mélanges de soufre 
et de chlorate de potasse, de fulminate de mercure, etc., ont été successi- 
vement essayés. Parmi ces composés, j'ai trouvé préférable, par sa grande 
sensibilité, le fulminate de mercure. Je m’en suis servi pour confectionner 
des amorces de mines, et obtenir par ce moyen des explosions simultanées, 
d’abord à Paris dans des essais préalables, faits aussi à la Villette avec 
M. Ruhmkorff au mois d'octobre dernier, et après dans notre école du 
génie où je pouvais disposer de plus grands moyens pour faire des expé- 
riences très-étendues. 

» Le procédé que j'ai toujours employé pour produire des explosions 
simultanées, avec un seul fil, consiste simplement à établir dans un conduc- 
teur unique, mis en communication d’un côté avec la terre et de l’autre avec 
le pôle de l'appareil, autant de solutions de continuité qu'il y a de 
fourneaux à faire sauter. Le pôle opposé du courant induit est en commu- 
nication constante avec la terre pendant toutes les expériences. En inter- 
posant dans ces solutions de continuité, au moyen de fusées préparées 
d'avance, une substance comme le fulminate de mercure, extrêmement sen- 
sible à l’action de l’étincelle sortant de l’appareil inducteur, on pourra pro- 
duire au même temps l'explosion d’un grand nombre de fourneaux et opérer 
à de très-grandes distances. J'ai obtenu jusqu’à six explosions simul- 
tanées à 300 metres de l'appareil. Mais je n’ai pas continué au delà de cette 
limite. 

» La méthode exposée ci-dessus m’a semblé préférable à celle des cou- 
rants dérivés, parce que je ne crois pas cette dernière aussi simple et aussi 
expéditive pour la pratique. 

» En employant seulement quatre ou cinq fils électriques, on peut pro- 
duire des explosions simultanées d’un très-grand nombre de fourneaux, par 
exemple de vingt ou de trente. Voici le moyen dont je me suis servi au 
polygone de Guadalaxara. 

» Supposez vingt fourneaux ou fougasses divisés en groupes de cinq, ces 
groupes séparés les uns des autres autant qu’on le voudra. On fait commu- 
niquer les cinq fusées de chaque groupe de fourneaux par un seul fil, dont 
l’une des extrémités s'enfonce dans le sol et l’autre est près de l'appareil. En 
touchant successivement le pôle du courant induit avec chacun des quatre 
bouts libres, que l’on tient ensemble à la main, ce que l’on fait en moins 
d'une seconde de temps, on obtient vingt explosions simultanées ou presque 
simultanées, à des distances trés-considérables, par exemple de 5oo mètres. 

C.R., 1854, 1°r Semestre, (T, XXXVIIL, N° 25.) 192 


( 1026 ) 


» Ces expériences peuvent varier, comme on le voit, indéfiniment. Je 
n’ai pas trouvé de limites jusqu’à présent aux distances des explosions, ni 
même au nombre de fourneaux que l’on peut faire sauter ensemble. 

La simultanéité des explosions était si parfaite, qu'après avoir vu, pour 
les fourneaux placés à presque une lieue de distance (3 5oo mètres) les dif- 
férentes gerbes de terre et des pierres projetées, on n’entendait qu'une 
détonation unique. 

Il en a été de même pour trois fourneaux séparés de 300 mètres les uns 
des autres et de 400 de l’appareil. Mais on conçoit facilement que cet effet 
doit cesser quand la distance à l’appareil est assez différente pour chaque 
fourneau. 

Dans une autre série d'expériences, j'ai appliqué ces moyens à l’éta- 
blissement d’un système de fourneaux défensifs à deux étages. Ces four- 
neaux étaient placés au fond de puits, sous les différentes zones du terrain 
présumé de l'attaque, et l'appareil au saillant d'une lunette du fort de San- 
Francisco. Les explosions successives et combinées ont commencé dès la 
première parallèle, supposée à 700 mètres de l'appareil, et ont fini au pied 
du glacis de l’ouvrage. Tous les travaux nécessaires ont été faits avec une 
grande rapidité (en cinq jours) par une compagnie de mineurs. Ce résultat 
est dû à la simplicité du système. 

» Dans le cours de ces expériences on a préparé plus de cent fourneaux ; 
le feu n’a pas manqué une seule fois. 

» Une seule observation me reste à faire sur l'emploi du fulminate de 
mercure, qu'on reprocherait peut-être dans la pratique de ces moyens. 

Je dirai seulement qu'après avoir introduit l'extrémité des fusées dans 
un petit tube, fermé par un bout, de gutta-percha, un peu ramollie au feu, 
avoir rempli de poudre cette petite boite et fermé D FRS EMEA on peut 
les transporter et les manier sans crainte. Pour m'en assurer, je les ai jetés 
contre des pierres et soumis à différents chocs, sans éprouver le moindre 
accident. La nature un peu élastique et corroyée de l’enveloppe de gutta- 
percha préserve le fulminate. L 

La charge des fourneaux, pour laquelle on a dépensé plus de 1000 
kilogrammes de poudre, a été faite par les mineurs, en employant les fusées 
ainsi préparées, et sans aucun accident. 


FAO fs # . . \ 4 dJ 
» Je n'ai pas présenté plus tôt cette communication à l’Académie, parce. 
que je croyais pouvoir le faire d’une manière plus complète, après avoir 


fini un assez long travail sur cette application intéressante. ». 
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PHYSIQUE APPLIQUÉE. — Vote sur un régulateur électrique pour la chaleur, 
ayant pour but de rendre constante et de porter à un degré voulu la 
température d’un espace limité; par M. Tu. pu Moncer. 


« Il est souvent important, pour certaines expériences de physique ou de 
chimie, ou même d’embryologie, de pouvoir agir dans un milieu dont la 
température soit rigoureusement constante et à un degré voulu. Dans ce 
but, j'ai fait construire un petit appareil au moyen duquel la température, 
dans un espace limité, peut être refroidie ou réchauffée sous l'influence seule 
du thermomètre et avec l'intermédiaire de l'électricité. 

» Cet appareil consiste essentiellement dans un thermomètre à tube ou- 
vert, dont la colonne mercurielle peut réagir sur deux circuits électriques 
en rapport avec deux électro-aimants ayant action sur deux bouches de 
chaleur. Le thermomètre est placé à l’intérieur de la cage de verre où du 
globe dans lequel les expériences doivent être faites, et dont les bords sont 
soigneusement rodés, afin d'éviter l'introduction trop facile de l'air ambiant 
à l’intérieur. Les deux bouches de chaleur sont placées de chaque côté du 
globe et communiquent par des tubes métalliques, l’une avec un foyer 
calorifique placé à distance, l’autre avec un ballon rempli de glace et her- 
métiquement fermé. 

» Enfin, les électro-aimants, fixés à l’intérieur du globe, ont leur arma- 
ture articulée à un levier qui peut, en tournant un disque troué placé der- 
rière les bouches de chaleur, ouvrir une communication entre l’intérieur du 
globe et les sources calorifiques et réfrigérantes. 

» Un des pôles d’une pile de Daniell communique métalliquement au 
mercure du thermomètre, tandis que l’autre pôle, en rapport avec les élec- 
tro-aimants, correspond, d’une part, à une pointe de platine soutenue au 
dessus du mercure du tube par une tige à crémaillère, et, de l’autre, à une 
capsule remplie de mercure, également montée sur une crémaillère. Ces 
deux crémaillères sont mises en mouvement par deux pignons d’un assez 
grand diamètre pour qu’un tour complet, accompli par eux, corresponde à 
la longueur de l'échelle thermométrique. En divisant donc la circonférence 
du bouton qui leur correspond en autant de parties égales qu'il y a de 
degrés sur l’échelle thermométrique, on peut, au moyen d'un repère, sa- 
voir de combien de degrés du thermomètre on avance ou on recule la 
pointe de platine ou la capsule en tournant ces boutons. D'un autre côté, 
le mercure du thermomètre supporte un petit flotteur qui, par l’intermé- 
diaire d’un fil de platine recourbé, peut indiquer au dehors l'élévation ou 
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l’abaissement de la colonne mercurielle par rapport à l’échelle thermomé- 
trique, et comme ce fil de platine, dans l’ascension et la descente du flot- 
teur, peut se mouvoir au dessus de la capsule remplie de mercure, on se 
trouve avoir, de cette manière, deux systèmes au moyen desquels un circuit 
électrique peut être fermé suivant l'ascension ou la descente du mercure 
dans le thermomètre, ou, ce qui revient au même, suivant l'élévation ou 
l'abaissement de la température. Voici alors ce qui arrive quand on veut 
maintenir l’intérieur du globe à une température constante, par exemple 
à 5 degrés. 

» On abaisse d’abord la pointe de platine, circulant dans le tube à 5 de- 
grés, ce qui est facile, puisqu'il ne s’agit que de faire arriver le n° 5 du 
bouton devant le repère (le bouton, bien entendu, est fixé à l'extérieur). 
Si la température ambiante du globe est plus élevée, la pointe plonge dans 
le mercure d’une certaine quantité; par conséquent, le circuit électrique 
est fermé à travers l’électro-aimant de la bouche réfrigérante. La tem- 
pérature s’abaisse donc jusqu’à ce que le mercure du thermomètre se soit 
retiré au-dessous de la pointe de platine ; alors le courant se trouve inter- 
rompu, et la bouche réfrigérante est fermée. On fait alors arriver la cap- 
sule remplie de mercure un peu au dessous du cinquième degré, et il peut 
en résulter deux choses : ou la température du globe, après cet abaisse- 
ment forcé, tendra à monter, ou bien elle tendra à descendre. Si elle monte, 
le mercure du tube thermométrique rencontrera la pointe de platine, sous 
l'influence de laquelle il s'était déjà abaissé, et il fléchira de nouveau. Si 
elle baisse, le fil du flotteur rencontrera le mercure de la capsule, et le 
thermomètre montera. Le globe se trouvera donc forcément avoir une 
température qui ne pourra varier que d’une quantité aussi petite qu'on le 
voudra. » 


M. Dansou DE La Garenne rappelle une Note qu'il a précédemment adres- 
sée, concernant un nouveau système d’enrayage destiné à prévenir ou à 
atténuer les accidents qui surviennent sur les chemins de fer. 

La même Lettre renferme, en outre, des renseignements relatifs à 
certaines pierres druidiques que l’on trouve dans les environs de Fougères 
(Ille-et-Vilaine), et enfin l'indication d’un fait géologique observé par l’au- 
teur dans le même pays : « C’est un dépôt de silex caverneux (meulière), 
reposant immédiatement sur le granit, en rognons, formant une couche 
mince et peu étendue, dans de l'argile fortement teintée par l’oxyde de fer. 
Les Zoophytes ( Polypiers et Échinodermes) que l’on y rencontre prouvent 
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son origine marine au milieu de notre terrain de cristallisation. Il est 
vraiment curieux de voir ces deux terrains, si éloignés selon l’époque de 
leur formation, reposant immédiatement l’un sur l’autre. Il y a déjà bien 
des années, dit l’auteur, que j'ai découvert cet intéressant gisement, dont 
je me propose de vous communiquer quelques échantillons par la pre- 
mière occasion, si vous voulez bien me le permettre. » 


M. Banane prie l’Académie de vouloir bien faire examiner par une 
Commission un mécanisme de son invention qui donne un mouvement de 
rotation continu, et qui entre en jeu de lui-même. 

L'Académie, d’après une décision déjà ancienne, ne nomme point de 
Commission pour les communications relatives au mouvement perpétuel. 


M. Euc. Rouey annonce avoir inventé un mécanisme au moyen duquel 
il représente les mouvements annuel et diurne de la Terre, et qui peut Jus- 
qu'à un certain point servir d'horloge. 


M. Bracurr adresse deux nouvelles Notes, l’une concernant l'application 
aux phares de l'éclairage électrique de M. Deleuil, l’autre concernant 
l’aérostatique. 

. 


M. Gex père, cultivateur au village de Lasiauve, canton de Champs, 
département du Cantal, s'adresse à l’Académie dans l'espoir d’en obtenir 
un procédé pour l’extirpation des fougères, plantes qui, dans le canton 
qu’il habite, causent de grands dommages à l’agriculture. 


La séance est levée à 5 heures et demie. ÉeDrB. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a recu, dans la séance du 22 mai 1854, les ouvrages dont 


voici les titres : 

Cosmos. Revue encyclopédique hebdomadaire des progrès des sciences, et de 
leurs applications aux arts et à l'industrie; fondée par M. B.-R. DE Monrorr, 
rédigée par M. l'abbé Moicno; 3° année; IV° volume; 20° livraison; in-8°. 

Journal d'Agriculture pratique, Moniteur de la Propriété et de l’Agricul- 
ture, fondé par M. le D° Bix10, publié sous la direction de M. BarraL; 
4° série; tome I; n° 10; 20 mai 1854; in-8°. 
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Journal des Connaissances médicales pratiques et de Pharmacologie ; 
tome VIT; n° 23; 20 mai 1854; in-8°. 

Répertoire de Pharmacie. Recueil pratique rédigé par M. BOUCHARDAT; 
mai 1854; in-8°. 

Revue thérapeutique du Midi. Journal des Sciences médicales pratiques; 
publié par M. le D' Louis SAUREL ; n° 9; 15 mai 1854; in-8°. 

Historia. Histoire physique et politique du Chili. Botanique. Plantes cellu- 
laires; par M. C. MONTAGNE; deux volumes formant les tomes VIT et VIII 
de la Flore Chilienne, avec atlas in-f°. 

Memorial. Mémorial des Ingénieurs; 9° année; n° 3; mars 1854; in-8°. 

The quarterly... Journal trimestriel de la Société chimique de Londres; 
vol. VIT; n° 25; avril 1854 ; in-8°. 

The journal... Journal de la Société d'Horticulture de Londres; vol. IX ; 
partie 2; 1% avril 1854 ; in-8°, 

Mikroskopische.. Recherches microscopiques sur la porosité des corps; par 
M. F. Keser. Kœnigsberg, 1854; broch. in-4°. 

Astronomische... Recherches astronomiques sur les éclipses mentionnées 
par les anciens; par M. J. ZECH. (Mémoires couronnés et publiés par la 
Société Jablonowskienne.) Leipzig, 1853; broch. in-8°. . 

Gazette des Hôpitaux civils et militaires ; n°° 58 à 60; 16, 18 et 20 mai 1854. 

Gazette hebdomadaire de Médecine et de Chirurgie ; n°. 33; 19 mai 1854. 

Gazette médicale de Paris; n° 20; 20 mai 1854. 

La Lumière. Revue de la Photographie; 4° année; n° 20 ; 20 mai 1854. 

L'Athenœum français. Revue universelle de la Littérature, de la Science et 
des Beaux-Arts ; 3° année; n° 20; 20 mai 1854. 

La Presse médicale ; n° 20; 20 mai 1854. 


Le Moniteur des Hôpitaux, rédigé par M. H. DE CASTELNAU; n° 58 à Go; 
16, 18 et 20 mai 1854. 


L'Académie a reçu, dans la séance du 29 mai 1854, les ouvrages dont 
voici les titres : 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l'Académie des Sciences, 
1" semestre 1854 ; n° 27 ; in-4°. | 
Quinologie. Des quinquinas et des questions qui, dans l’état présent de la 


science el du commerce, sy rattachent avec le plus d'actualité; par MM. A. 
DELONDRE et À. BOUCHARDAT. Paris, 1854; 1 vol. in-4°. 


Concours de l'Académie impériale Léopoldo-Caroline des naturalistes de 
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Breslau, proposé par le prince ANATOLE DE DÉMIDOFF, Membre de l’Académie, 
sous le surnom de FRANKLIN, à l’occasion de la fête auquste de S. M. l'Impéra- 
trice Alexandra de Russie, le 17 juin (n. st.) 1855; publié le 1° mars 1854; 
broch. in-4°. 

Conspectus systematis ornithologiæ ; par M. le prince C.-L. BONAPARTE ; 
broch. in-8°. (Extrait des Annales des Sciences naturelles.) 

Illustrationes plantarum  orientalium ; par MM. le comte JAURERT et Ep. 
SPACH; 42° livraison; in-4°. 

Annales des Sciences naturelles comprenant la Zoologie, la Botanique, l'Ana- 
tomie et la Physiologie comparées des deux règnes, et l'Histoire des corps 
organisés fossiles ; 3° série; rédigée pour la Zoologie par M. MILNE EDWARDS, 
pour la Botanique par MM. AD. BRONGNIART et J. DECAISNE; tome XX ; 
n° 6; in-8°. 

Cosmos. Revue encyclopédique hebdomadaire des progrès des Sciences et de 
leurs applications aux Arts et à l'Industrie, fondée par M. B.-R. DE MONFORT, 
rédigée par M. l'abbé MoiGno; 3° année; IV® volume; 21° livraison; in-8°. 

L'Agriculteur praticien. Revue de l'agriculture française et étrangère, publiée 
sous la direction de M. JULES LAVERRIÈRE; n° 15; in-8°. 

La Presse littéraire. Echo de la Littérature, des Sciences et des Arts; 3° année ; 
2° série; 15° livraison; 25 mai 1854; in-8°. 

L’Ingénieur. Journal scientifique et administratif ; 1°° année; 1852; 2° édi- 
tion, publiée en 1853; in-8°. 

Explanations. Instructions nautiques et explications destinées à accompagner 
la carte des vents et des courants de M. F. Maury, lieutenant de vaisseau, 
surintendant de l'observatoire national de Philadelphie; 1854; 1 vol. in-4° ; 
avec un Tableau synoptique des ouragans et des pluies ; par le même. (Renvoyé 
à l'examen de M. DuPerREY, pour en faire l'objet d’un Rapport verbal.) 

A Report... Rapport fait par M. G. SUTTON à la Société médicale de l'Etat 
d'Indiana, sur le choléra qui a régné épidémiquement dans cet État pendant les 
années 1849, 1850, 1851 et 1852; Indianapolis, 1854 ; broch. in-8°. 

Nalezingen.. Documents pour la Faune ichthyologique du Bengale et de 
l'Hindoustan; par M. BLEEKER. Batavia, 1853; in-4°. 

Aanhangsel... Appendice à l’Essai pour servir à la connaissance des Muré- 
noïdes et Symbranchoïdes de l'archipel Indien; par le mème. Batavia, 1853; 
broch. in-4°. 

Bijdrage.… Essai pour servir à la connaissance de la Faune ichthyologique du 
Japon ; par le même. Amsterdam, 1853; broch. in-4°. 

Zevende….. Septième essai pour servir à la connaissance de la Faune ichthyo- 
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logique de Bornéo : poissons d'eau douce de Sambas, Pontianak et Pangaron ; 
par M. BLEERER. Batavia, 1853; broch. in-8°. 

Zeil-wind.. Instructions nautiques. Instructions sur les vents et courants ; par 
M. le D' P. VAN GALEN. Rotterdam, 1854; broch. in-8°. 

Astronomische.… Nouvelles astronomiques ; n° 903 à 905. 

Gazette des hôpitaux civils et militaires ; n°% 61 à 63; 23, 25 et 27 mai 1854. 

Gazette hebdomadaire de Médecine et de Chirurgie; n° 34; 26 mai 1854. 

Gazette médicale de Paris; n° 21; 27 mai 1854. 

L' Abeille médicale ; n° 15; 25 mai 1854. 

La Lumière. Revue de la photographie; 4° année ; n° 21; 27 mai 1854. 

La Presse médicale ; n° 213 27 mai 1854. 

L'Athenœum français. Revue universelle de la Littérature, de la Science et 
des Beaux-Arts ; 3° année; n° 21; 27 mai 1854. 

Le Moniteur des hôpitaux, rédigé par M. H. DE CaSTELNAU; n° 61 à 65; 
23, 25 et 27 mai 1854. 


L'Académie a recu, dans la séance du 5 juin 1854, les ouvrages dont 
voici les titres : 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l’Académie des Sciences, 
1°" semestre 1854; n° 22; in-4°. 

Tableaux de la statistique quinquennale des sept cantons de l'arrondissement 
de Saint-Quentin, année 1852 ; dressés en 1853 par la Commission cantonnale 
de Saint-Quentin; publiés sous les auspices du comice de Saint-Quentin; par 
M. CH. GOMART. Saint-Quentin, 1854; autographie in-4°. (Adressé au 
concours pour le prix de Statistique. ) 

Histoire de l'imprimerie ; par M. PAUL DuPoONT. Paris, 1854; 2 vol. in-12. 

Théorie générale des effets dynamiques de la chaleur; par M. F. Réecn. 
Paris, 1854; in-4°. (Présenté, au nom de l’auteur, par M. REGNAULT.) 

Über. Sur les fausses routes. Essai de pathologie des organes urinaires ; par 
M. Oscar HEYFELDER. Breslau, 1854; in-4°. (Adressé au concours pour les 
prix de Médecine et de Chirurgie.) 


ERRAT A. 
(Séance du 29 mai 1854.) 
Page 951, ligne 14, au lieu de premier, lisez second. 
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